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AVANT-PROPOS. 


§I cr . 


L’incendie détruit périodiquement, pour ainsi 
dire, en Europe et en Amérique, de beaux édifices 
publics, de grandes salles de spectacle et de con- 
certs, et des milliers de maisons et d’élablisse- 

* 

ments industriels. Depuis quelques années et mal- 
gré les plus actifs secours, ce fléau a ravagé aussi, 
dans les deux mondes, des villes importantes, dé- 
voré des villages entiers et, dans ces diverses lo- 
calités, a fait périr des centaines de personnes, et 
réduit à la misère une partie de la population. 

On gémit de l’énormité et de la fréquence de ces 
désastreux accidents, toujours suivis de la ruine de 
tant de familles! En outre, les circonstances qui 
les accompagnent donnent lieu de remarquer que, 
dans les cataslroplics causées parle feu, une sur- 
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vcillance plus complètement organisée et de plus 
efficaces précautions matérielles auraient peut- 
ctre arrêté le sinistre dès son apparition. Dans ces 

divers cas, en effet, c’est toujours la même cause 

% 

amenant le même résultat; et, généralement, sur- 
tout en ce qui concerne les théâtres, le mal est déjà 
sans remède quand arrivent les premiers secours. 

En présence de ces faits et reconnaissant, d’ail- 
leurs, que cette partie du service est, de la part de 
l’autorité supérieure, bien secondée des adminis- 
trateurs de théâtres, l’objet de sages mesures et d’une 
constante sollicitude, j’ai pensé qu’il pouvait y 
avoir quelque opportunité à offrir aujourd’hui 

l’hommage de ce travail, tout imparfait qu’il est, 

% 

aux personnes qui s’intéressent, à divers titres, 
à la conservation de nos monuments de tout genre 
et aux questions théâtrales. 

Je me hasarde donc à soumettre à l’appréciation 
générale quelques observations à ce sujet et diffé- 
rents moyens de prévenir et de combattre, autant 
que possible, l'invasion du feu dans les édifices 
publics, principalement dans les théâtres, et sur les 
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vêtements des personnes. Ces derniers accidents, 
si souvent mortels sur la scène et dans le monde, _ 
devaient aussi attirer toute mon attention. 


A l’appui des considérations par lesquelles je 
vais essayer de faire ressortir l’avantage qu’il y au- . 
rait à ajouter, en France et ailleurs, quelque pré- 
cautions nouvelles aux bonnes dispositions déjà 
prises contre le danger et les ravages du feu, je 
dois mentionner ici un acte politique qui s’est ré- 
cemment produit à Londres, et qui me semble 
venir aussi en aide à mon opinion sur ce point. 

Les statistiques officielles des incendies survenus 
dans la capitale de l’Angleterre avaient constaté, au 
commencement de 1865, une augmentation sur les 
années précédentes, dansles sinistres de cettenature, 
en ce qui concernait les édifices publics, les grandes 
usines industrielles, les salles de spectacle, de 
concerts et d’amusement, où sont réunis habituel- 
lement de nombreux spectateurs. 

Ces diverses catastrophes, surtout la destruction 
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de plusieurs beaux théâtres incendiés, coup sur 
coup, à Londres et dans d'autres villes du Royaume- 
Uni, devaient appeler l’attention de l’autorité supé- 
rieure et même du parlement anglais. 

% 

En effet, dans la séance de la Chambre des com- 
munes du 10 février 1865, M. Harvey Lewis, 
député de Londres, demanda au ministre de l’inté- 
lérieur si, en présence des fréquents incendies de 
salles de spectacle et autres bâtiments ‘analogues, 
son intention serait de prendre des mesures pour 
exiger que, à l’avenir, les plans des théâtres et, en 
général, de tout édifice d’amusement public, fus- 
sent soumis à l’avis d’un architecte qui serait nom- 
mé, à cet effet, par l’autorité compétente ; ledit 
architecte devant surtout examiner si toutes les 
précautions sont prises contre le danger du feu et 
s'il y a, dans les divers édifices précités, pour 
les cas d’incendie, des voies de sortie commodes 
et suffisantes. 

Sir George Grey , ministre de l’intérieur, répon- 
dit « qu’il n'était pas, quant à présent, dans l'in- 
tention de présenter un bill en ce sens ; mais que 
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cet objet méritait d’ctre pris en grande et sérieuse 
considération. En l'état actuel des choses, il existe 
de sévères règlements en ce qui concerne les théâ- 
tres et, dans le cas ou l’on voudrait établir une 
nouvelle salle de spectacle, le lord-chambellan re- 
fuserait Fautorisation nécessaire, si toutes les pré- 
cautions n’étaient pas prises dans Fintérèt de la 
sûreté publique. Les magistrats compétents agi- 
raient de même pour les salles de concerts. » 

Ainsi donc le ministre anglais, en pleine séance 

* 

de la Chambre des communes, a pris en sérieuse 
considération la demande de nouvellesmesures con- 
tre la fréquence, toujours désastreuse, des incen- 
dies dans les théâtres et autres édifices d’amuse- 
ment public; il s’est engagé, en conséquence, à 
présenter une loi qui viendra compléter les règle- 
ments actuellement en vigueur sur cette matière. 
C’est là, on doit le reconnaître, un bon exemple à 
imiter, en tout pays. 

Avant 1 d’examiner, sous toutes ses faces, cette 
question des incendies dans les salles de spectacle, 
j’ai cru devoir, dès l'abord, citer ce fait significa- 
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lit*, dans lequel je me félicite Je trouver un puissant 
auxiliaire pour les vœux que je vais exprimer en 
cet écrit. 

Au surplus, une circonstance récente aura, sans 
doute, appelé l'attention de l'autorité sur cette ques- 
tion, d’après la déclaration faite par le ministre de 

l’intérieur dans la susdite séance de la Chambre 
des communes. En effet, un nouveau théâtre a été 

construit à Londres, depuis lors, dans le quartier 
de Holborn. Quoique très-populeux, ce quartier 
avait été jusqu’ici privé d’une salle de spectacle et 
de représentations dramatiques. Aussi, l’ouverture 
du Théâtre royal d’ Holborn a-t-elle causé une sa- 
tisfaction générale dans cette région de. la Cité . 
Cette inauguration, qui a eu lieu le 6 octobre 1866, 
a été une véritable ovation pour rintelligent direc- 
teur de ce théâtre, M. Septon Parry, qui y a pro- 
noncé, au lever du rideau, une allocution ,que le 
public a couverte d'applaudissements. Les specta- 
teurs ont fort bien accueilli, dans cette soirée, la 
première représentation d’une nouvelle pièce en 
quatre actes de M. Dion Boucicaut, l’auteur juste- 
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ment renommé de nombreux ouvrages qui ont ob- 
tenu le plus grand succès sur les théâtres de Lon- 
dres, et dont le drame de Jean-la-Po&te a été 
plus de deux fois centenaire, à la salle de la Gaîté, 
à Paris. 

0 

Nous devons penser, à propos de louverture du 
théâtre de Holborn, que les mesures rappelées par 
r le ministre anglais, — dans la séance du 10 fé- 
vrier 1865, — sur la motion présentée . par M. Har- 
vey Lewis, ont été soigneusement appliquées en 
cette occasion , en ce qui concerne les précau- 
tions contre le danger du feu et l’établissement de 
voies de sortie suffisantes et commodes pour le 
public, après les représentations. — Nous devons 
donc mentionner ces faits, à l’éloge de M. Septon 

Parryet le féliciter d’un résultat qui ne pourra que 

/ 

contribuer à la prospérité de son intéressante en- 
treprise dramatique. 

On annonce qu’une nouvelle salle d’Opéra va être 
construite à Londres sur l’emplacement qu’occu- 
pait, dans Leycester-Square, le bâtiment connu 
sous le nom de Galerie de miss Linsward . C’est la 
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plus belle position quel’on puisse choisir pour clevei 
une salle de spectacle. M. Mapleson, ex-directeur 
de l’ancien Her Majesty’s Thealre (voir plus loin, 
chapitre 1 er , le récit de Pincendie de cette salle), 
a fait Pacquisition de ce terrain, sur lequel il se 

* 

propose d 'édifier une magnifique salle d’Opéra 
qui coûtera plusieurs millions de francs, et sera, 
dit-on, un des plus parfaits édifices de ce genre 
qu’il y aura en Europe. 

En outre, on a déjà commencé à construire dans 
le Strand, à Londres, un théâtre qui prendra le 
nom de Théâtre de la Gaitè. Trois capitalistes se 
sont associés pour cette entreprise, à laquelle ils af- 
fectent une somme de 1,800,000 francs. M. Hol- 
lingshead, journaliste et auteur dramatique, qui 

était régisseur général dePAlhambra, depuis quatre 
ans , aura la direction de ce nouveau théâtre 
qui sera bâti dans les mêmes dimensions que le 
Lycecum : M. Hollingshead a Fintention d’y faire 
jouer le drame, le vaudeville et l’opérette. 

Après la réalisation de ces projets, on verra, 
sans aucun doute, que le lord-chambellan aura 
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veillé encore, dans cette circonstance, à l'exécution 

des règlements rappelés ci-dessus, et dont Tincom- 

» 

plcte application a coûté si cher à plusieurs direc- 
teurs de théâtre, en Angleterre. 


§11 

11 nie paraît nécessaire aussi, au début de cet 
écrit et dans l’intérêt des questions que je vais y 
examiner, de remettre sous les yeux du lecteur le 
décret qui régit maintenant, en France, les exploi- 
tations théâtrales, et qui est ainsi conçu : 


« Paris, le 6 janvier 186*. 

Art. 1 er . Tout individu peut faire construire et ex- 
ploiter ün théâtre, h la charge de faire une déclaration 
au ministère de notre maison et des beaux-arts et à la 
préfecture de police pour Paris, à la préfecture pour 
les départements. 

Les théâtres qui paraîtront plus particulièrement 

dignes d’encouragement pourront être subventionnés, 

* * • / • 

soit par l’État, soit par les communes. 

. » 

i . 


\ 
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: Art, 2. Les entrepreneurs de théâtres devront se 
conformer aux ordonnances, décrets et règlements pour 
tout ce qui concerne l’ordre, la securité et la salubrité 
publics. 

Continueront d’être exécutées les lois existantes sur 
la police et la fermeture des théâtres, ainsi que sur la 
redevance établie au profit des pauvres et des hospices. 

Art. 3. Toute œuvre dramatique, avant d’être re- 
présentée, devra, aux termes du décret du 30 dé- 
cembre 1852, être examinée et autorisée par le mi- 
nistre de notre Maison et des Beaux-arts, pour les 
théâtres de Paris; par les préfets, pour les théâtres des 
départements. 

Cette autorisation pourra toujours être retirée pour 
des motifs d’ordre public. _ 

Art. 4. Les ouvrages dramatiques de tous les genres, 
y compris les pièces entrées dans le domaine public, 

pourront être représentées sur tous les théâtres. 

\ 

A 

Art. 5. Les théâtres d’acteurs enfants continuent 
d’etre interdits. 

Art. 6. Les spectacles de curiosités, de marionnettes, 
les cafés dits cafés-chantants, cafés-concerts et autres 
établissements du même genre, restent soumis aux rè- 
glements présentement en vigueur. 
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Toutefois, ces divers établissements seront désor- 

mais affranchis de la redevance établie par l’article 41 

/ • 

de l’ordonnance du 8 décembre 1824 en faveur des di- 
recteurs des déparlements, et ils n'auront à supporter 
aucun prélèvement autre que la redevance au profit 
des pauvres et des hospices. 

Art. 7. Les directeurs actuels des théâtres, autres 
que les théâtres subventionnés, sont et demeurent af- 
franchis, envers l’administration, de toutes les clauses 
et conditions de leurs cahiers des charges, en* tant 
qu’elles sont contraires au présent décret. 

Art. 8. Sont abrogées toutes les dispositions des dé- 
crets, ordonnances et règlements, dans ce qu’elles ont 
de contraire au présent décret. 

* Art. 9. Le ministre de notre Maison et des Beaux- 
arts est chargé de l’exécution du présent décret, qui 
sera inséré au Bulletin des Lois et recevra son exécu- 
tion à partir du 1 er juillet 18Gi. » 


C jaune on le voit, l’article 2 de ce décret établit 
formellement que l’admin strulion a le droit d’inter- 
venir, et de prendre telles décisions qu’elle jugera 


nécessaires, en ce qui concerne l'hygiène et h sû- 
reté publiques dans les théâtres. Ainsi que le dit 
S. Exc. le ministre des beaux-arts, dans son rapport à 
l’Empereur, en permettant à la liberté industrielle, lit- 
téraire et artistique, de produire tout le bien qu’on doit 
en attendre, on n’a pas à en craindre les abus et les 
excès. La société, l’ordre et le morale conservent toutes 
leurs garanties; et loin de désarmer l’administration, 
le décret nouveau confirme l’autorité protectrice des 
lois actuellement en vigueur. 


Le nouvel état de choses ne porterait donc aucun 
obstacle à l’exécution des mesures que nous essayerons 
de proposer, dans le but même que prévoit l’article 2 
inséré ci-dessus. 


D’ailleurs, ne devient-il pas nécessaire aujourd’hui 
de fortifier encore les moyens de surveillance et de 
préservation des salles de spectacle? Car, par suite du 
décret du 6 janvier 4864, on verra sans doute s’aug- 
menter le nombre de ces salles et naître ainsi de nou- 
velles chances de danger pour le public. 


Maintenant, si l’intention était ici réputée pour le fait, 
ne pourrais-je espérer que de hautes et bienveillantes 
appréciations seraient encore réservées à ce nouveau 
travail, inspiré, comme ceux qui l’ont précédé, par le 


même dévouement au bien général, et n’ayant pour 
but que la recherche de l’utile et du vrai. (1) 

Daigne aussi le lecteur ajouter son indulgent et dé- 
cisif suffrage aux précieux encouragements qui m’ont 
porté à publier cet écrit ! 

(I) Voir la, note i re a la fin du volurn\ 
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DANS LES ÉDIFICES PUBLICS, 

DANS LES THÉÂTRES 

J 

ET SUR LES PERSONNES. 


CHAPITRE PREMIER, 


Avant d’entrer dans l'examen des objets sus-énon- 

cés, je dois faire remarquer que les incendies, dans les 
théâtres, surviennent presque toujours durant la nuit, 
et quelques heures à peine après la représentation 
qui vient de se donner. On pourrait donc conclure de 
cette prémisse que, très-probablement, la cause de ces 
incendies provient d’un fait résultant de cette repré- 
sentation, et que, par conséquent, les rondes et in- 
spections qui ont lieu après le spectacle, n’auraient pas 
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été exécutées avec toute l’attention nécessiire ou, du 
moins, avec toute l’opportunité et l’extension . dJsi- > 
râbles. On serait porté aussi à penser que le mode de 
surveillance, de jour et de nuit, tel qu’il existe dans 

les salles de spectacle, pourrait recevoir encore quel» 

• 

que amélioration. C’est donc sur ce point que se por- 
teront d’abord mes observations. 


§ '• 

Voici comment est organisé le service actuel de sur- 
veillance dans les théâtres, à Paris: 

D’après le règlement sur la police des sal es de spec- 
tacle, les rondes ordinaires sont faites par les wpeurs- 
pompiers de service à l’intérieur, toutes les heures, et, 
dans l’intervalle, par le caporal des pompier >; quelque- 
fois, par un employé de la direction. les inspec- 
tions des agents supérieurs ont lieu durant le jour, 
à des heures inopinées, par un officier d’un grade 
supérieur à celui du chef de service au po>te, ou par 
un employé du théûîre. Il ne s’en fait aucune dans la 

nuit, par aucun officier, ni employé du devins ou du 
dehors. 

Après chaque représentation, on lève le rideau or* 
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diuaireeton l’ait descendre un rideau en fil de fer entre 
la salle et la scène. Puis, une visite générale est faite 
par un employé du théâtre et le caporal des pompiers, 

dans la plupart des théâtres; et, dans les autres salles, 

* 

par un caporal et un sapeur-pompier. Les compteurs 
indiquent les rondes qui ont lieu de cette manière, de 
minuit à six heures du matin. 

Durant la journée, un poste de plusieurs sapeurs- 
pompiers, avec un caporal, est établi dans les principaux 
théâtres; et, dans les autres salles, il y a toujours 
au moins, deux hommes de garde; le poste des pom- 
piers est relevé toutes les vingt-quatre heures. 

Les factionnaires en surveillance pendant le jour, 
sont au nombre de deux à cinq dans les divers théâtres ; 
mais ils sont au nombre de quatorze pour l'Opéra. Pen- 
dant la représentation, ce nombre s’élève à trente fac- 
tionnaires, avec cinq sous-officiers et un officier pour 
l’Opéra ; il est de cinq à dix hommes, avec un sous- 
officier ou un caporal pour les autres théâtres : il y a, 
en outre, un homme de garde à chaque étage de la 
scène, avec un sous-officier au rez-de-chaussée. 

Hors des heures de spectacle, dans la plupart des 
théâtres, on tient allumées plusieurs lanternes qui 
sont-placées, en général, dans le corridor communi- 
quant de la salle à l’entrée de la scène et dans le cou- 


18 — 


loir par lequel les artistes entrent dans l’intérieur du 
théâtre. 

Les salles de spectacle sont soumises, d’une ma- 
nière permanente, à la surveillance de M. le préfet t'c 
police qui délègue, pour l’exercice de cette attribu- 
tion, sous son autorité, une commission de sûreté pu- 

« 

blique et composée comme il suit : — MM. le secré- 
taire générale de la préfecture de police ou le chef du 
cabinet du préfet, président ; le chef de la police mu- 
nicipale ; le chef du bureau des théâtres, à la préfec- 

\ 

.are ; le colonel des sapeurs-pompiers ; l’architecte en 
chef de la préfecture de police ; un membre du con- 
seil de salubrité , auxquels est adjoint, dans les cas 
spéciaux, le commissaire de police du quartier où est 
situé le théâtre dont la commission doit s’occuper. 

Tous les mois, une visite générale est faite par une 
commission composée du commissaire de police du 
quartier, d’un capitaine-ingénieur de sapeurs-pompiers, 
d’un architecte attaché à la préfecture de police et de 
l’officierde paix de l’arrondissement. Ces fonctionnaires 
font aussil’inspeclion du matériel du théâtre. Un procès- 
verbal de cette visite générale est dressé, et transmis, 
le jour même, après la visite, à M. le préfet de 
police. 

Par suite du décret du 6 janvier 1864, M. le préfet 
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de police, dans sa vigilance accoutumée, a voulu re- 
fondre, en une seule et même ordonnance, les dispo- 
sitions diverses de l’ancienne réglementation qui inté- 
ressent essentiellement la sûreté publique et le bon 
ordre et qui sont contenues notamment dans les or- 
donnances du 9 juin 4829 et du 16 mars 1857. 

Or, l’ordonnance rendue, à cet effet, le 1 er juil- 
let 1864, par M. le préfet de police, n’a rien changé 
ni ajouté aux prescriptions des règlements antérieurs 
en ce qui concerne les mesures de précaution et de 
sauvetage contre l’incendie, dont nous parlons ci-des- 
sus. -r- Au point de vue des questions examinées en 
cet écrit, et me reportant aux lettres que j’eus l’honneur 
d’adresser sur cet objet aux autorités compétentes, les 
23 juillet et 17 août 1862, j'ai dû remarquer surtout 
les prescriptions suivantes, énoncées en cette dernière 
ordonnance, savoir : 

i 

« Art. 43. Il est défendu de s’arrêter dans les pé- 
ristyles servant d’entrée aux théâtres. 

« Art. 48. A la fin du spectacle, toutes les portes 
latérales et autres issues seront ouvertes pour faciliter 
la sortie du public. 

« c Les battants de ces portes devront s’ouvrir en de- 
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hors, et leurs abords, tant à l'intérieur qu’à l'extérieur, 
seront constamment libres de tout obstacle ou em- 
barras. » 

Telles sont les dispositions du règlement relatif à la 
sûreté et à la surveillance intérieure des salles de spec- 
tacle, à Paris, et qui paraissent avoir prévu tous les 
besoins du service de préservation de ces édifices 
contre le danger de l’incendie auquel ils sont Jonstanr* 

ment exposés. 

Loin de moi la pensée d’accuser, ici, de négligence 
les divers agents chargés de l’exécution et de l'inspec- 
tion de ce service. Je sais au contraire, d’après mes 
propres observations, faites sur les lieux mêmes, à dif- 
férentes heures du jour et de la nuit, je nais, dis-je, 
que les mesures prescrites sont exécutées pu tout aux 
termes de ce règlement. Mais je suis porté à croire 
aussi que, malgré lefc sages prévisions du règlement, 
il y a encore quelque chose à faire pour en ivndre l’ap- 
plication plus complète et plus facile en même temps, 

pour lui assurer toujours, enfin, toute l'efficacité qu’on 

* 

doit en attendre. En effet, la surveillance et les moyens 
de précaution actuels n’ont pas arrêté les irrésistibles 
sinistres qui ont détruit tant de beaux théâtres, en di- 
vers pays, et celui qui a dévore entièrement, en 1862 , 
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le dépôt des décors de l’Opéra, placés dans les vastes 

constructions qu’on avait élevées, à cet effet, dans la 

/ 

rue Richer, à Paris. (1) 

Il semblerait donc résulter de tout ce qui précède, 
que le mode actuel de surveillance n’a pas toujours eu 
toute l’ellicacité désirable et qu’il réclamerait, peut- 
êire, quel» pies dispositions complémentaires. 

Dans cette pensée, nous nous hasardons à soumettre 
à qui de droit, sur ce point, les propositions suivantes : 

» 

Comme mesures de surveillance, on pourrait établir, 
à Paris et dans les principales villes des départements, 

un service spécial de gardes de nuit ou sergents-veil- 

/ 

leurs : marchant toujours deux à deux, comme nos 

sergents de Paris et les watchmen de Londres, ces 

gardes veilleurs seraient uniquement chargés de se 

présenter, à certains intervalles, aux divers théâtres, 

* 

aux portes desquels il y aurait une sonnette particulière 
pour apjx er les pompiers de service à l'intérieur du 
bâtiment , sans qu’il fût nécessaire d’éveiller et d’at- 
tendre 1er. concierges. Les sergents-veilleurs, immé- 
diatement introduits par le pompier de garde, se fe- 
raient suivre de deux sapeurs-pompiers, munis de 

• (1) Voir 1 1 note 2® à la fin du volume. 
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lanternes et armés d’engins de sauvetage ou d’instru- 
ments propres à combattre sur-le-champ, au besoin, 
un commencement d’incendie : ces pompiers porte- 
raient aussi une clochette ou un sifflet pour donner 
l’alarme, s’il le fallait, et réclamer du secours. Les 
sergents ainsi entourés procéderaient, à l’instant, à 
une visite minutieuse de toutes les parties delà salle 
et de la scène : ces agents constateraient leurs diverses 
inspections par un procès-verbal qui serait envoyé, 
tous les Matins, à l’autorité supérieure. 

Ces rondes de nuit pourraient être faites, au surplus, 
par les sergents de ville ordinaires dont le nombre 
serait augmenté à cet effet, et qui rempliraient parfai- 
tement une pareille mission. 

De plus, si ce mode d’inspection était adopté, de 
semblables tournées auraient lieu, dans le môme but 

« 

et par les mômes agents, aux principaux édifices pu- 
blics de la’capitale, aux hôtels des ministères et des 
diverses administrations centrales, aux bibliothèques 
impériales, aux vastes magasins de matériaux inflam- 
mables ou de manutention, aux garde-meubles et autres 
établissements appartenant à l’État ; partout, enfin, oit 
la conservation de précieux intérêts publics rendrait 
utiles d’incessantes mesures de précaution. 

L’autorité voudrait bien aussi, on doit le penser, sur 
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la demande des proprietaires de grandes usines indus- 
trielles et manufacturières, faire opérer de semblables 
inspections, durant la nuit, dans ceux de leurs établis- 
sements qui sont situés dans l’enceinte de Paris. Des 
dispositions analogues à celles que nous venons d’é- 
noncer seraient alors introduites dans l’intérieur de 
ces usines, pour que la surveillance y pût être exercée, 
par les sergents-veilleurs, avec le même soin et la 
même efficacité. 

Au surplus, dans les différents cas relatifs soit aux 
édifices officiels et aux théâtres, soit aux établissements 
privés, ce ne serait là, réellement, que l’application de 

h règle générale en matière d’administration publique 
aussi bien que de gestion de grands intérêts particu- 
liers; règle qui veut que tout service quelconque soit 
soumis à un contrôle supérieur, c’est-à-dire à une 
surveillance ou inspection extérieure, outre celle qui 

est excercée, sur place, par des employés et agents 

« * 

sédentaires. 

En effet, l’expérience vient prouver, chaque jour, 
que c’est par suite de ce manque de surveillance con- 
stante et de fréquentes tournées sérieusement exécutées 
par les gardiens sédentaires et par des agents exté- 
rieurs, que des édifices publics et de grandes usines 
de tout genre, qui réclamaient le plus rigoureuse- 
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ment l’application de ces mesures, ont été détruits ou 
ravagés par des incendies apparaissant, tout à coup, 
avec une force irrésistibie. 

Il y a donc lieu de penser que, au moyen de ces 
visites des sergents-veilleurs et des rondes intérieures 
qui se font actuellement par d’autres agents, on serait 
certain que les théâtres et les divers édifices de service 
public ne resteraient jamais l'espace d’une heure, au 
plus, sans être l’objet d’une complète et utile inspection. 
On préviendrait toujours, par ce double service, toute 
menace ou tout sérieux danger d’incendie, et, dans un 
cas fortuit de sinistre résultant de l’imprudence ou de 
la maladresse, la moindre apparition de flamme, ou 
même de fumée, serait anéantie à l’instant (1). 


§n. 


Moyens actuels de secours contre Hncendie 
dans les salles de spectacle. 

i 

s 

Avant de proposer quelques moyens de sauve- 
tage, pour les théâtres, contre l’invasion du feu, je 
dois dire d’abord comment se dénomment les diverses 

' • j • 


(1 Voir 1 jl note 3« à la fia du volume. 
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p unies du terrain sur lequel je viens prier le lecteur de 
m’accompagner. 


Sur la scène d’un théâtre la partie considérée comme 
sol, est un plancher dont la longueur commence à la 
rampe des lumières et se termine au mur du fond ; sa 
largeur est d’un mur latéral à l’autre, et il est en pente 
vers la scène, sur le sens de sa longueur. 

Les quatre côtés du théâtre sont ainsi dénommés : 
avant-scène, lointain; côté cour ; côté jardin. 

t 

Le côté cour est à la gauche de l’acteur en scène 
faisant face au public; le côté jardin est à sa droite; 

à 

le lointain est le fond de la scène ; l’avant-scène est 
la partie la plus rapprochée de la rampe. 

Le point du centre des côtés latéraux et dans toute 

« I 

leur élévation se nomme trumeau . 


Dans l’état actuel des salles de spectacle, l’eau des- 
tinée à pourvoir, sur place, aux premiers besoins en 
cas d’incendie, est utilisée au moyen d'un système gé- 
néral d’engins et d’opérations dont le mécanisme et la 
mise en œuvre varient, cependant, en quelques points, 
sur plusieurs théâtres. Pour faire connaître, dans leur 
ensemble, l’outillage et les formes techniques de ces 
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engins, voici quelques détails extraits, en grande partie 
de l'excellent Manuel du sapeur-pompier : 

Dans une salle de spectacle, la construction inté- 
rieure de la partie de l'édifice qui est affectée à la 
représentation, contient les dispositions suivantes : 

1° Les combles; 

Un plancher est posé au-dessous des combles, h 
demi-distance de la scène à peu près; il se nomme 
gril , parce qu’il est à claire-voie : un second plancher 
dans la hauteur des combles, est placé sur le deuxième 
entrait; il est également fait en gril et semblable au 
précédent. 

2° Les ponts à demeure et les ponts volants; 

3° Les planchers latéraux ou corridors des cintres; 

\ 

4° La scène ou le théâtre , proprement dit; 

5° Les dessous. 

Les établissements fixes dont on se sert pour porter 
promptement secours, en cas d'incendie, dans l'inté- 
rieur d’un théâtre, sont : 

1° Les réservoirs supérieurs et inférieurs; 

2° Les pompes h incendie; 

3° Les colonnes d’ascension ; 

4° Les colonnes en charge et celles à compression 
d’air; 
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5° Les pompes parisiennes. 

Les réservoirs supérieurs sont situés dans les combles 
et placés ordinairement à cheval sur le gros mur élevé 
entre la scène et la salle ; il sont remplis au moyen des 
pompes de la cave et alimentent les colonnes en 
charge. 


Les réservoirs inférieurs sont établis dans les parties 


souterraines du bâtiment, soit en dessus, soit en con- . 
trebas ou au niveau du sol des caves; ils sont remplis 
ordinairement par des conduits d’eau de la ville et. 
reçoivent les- tuyaux d’aspiration des pompes qu’ils 
alimentent. 

Les pompes à incendie sont placées dans un lieu 
voûté appelé cave : — elle aspirent dans les réservoirs 
inférieurs au moyen d’un siphon ou d’un aspirai ordi- 
naire, suivant qu’elles sont situées à côté ou au-dessus 
des réservoirs; elles alimentent ainsi les établisse- 
ments d’ascension et les réservoirs supérieurs. Elles 
peuvent aspirer également sur les conduites d’eau de 
la ville. 

Les colonnes d’ascension sont des conduits en 
plomb qui, montés sur les tuyaux desortie des pompes, 
traversent la voûte de la cave et conduisent l’eau dans 
les réservoirs supérieurs. Ces conduits, au lieu d’étre 
continus, sont interrompus, au théâtre £t à chaque 
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étage des cintres, par un boisseau ou robinet à deux 
eaux dont l'orifice, à pas de vis, reçoit une demi-gar- 
niture armée d’une lance. — Ces boisseaux sont placés 
dans de petites armoires fermant à clé, afin que les 
sapeurs-pompiers de service puissent seuls y toucher. 
Ces armoires contiennent aussi une hache et une 
éponge à main pour éteindre le feu dès sa nais- 
sance. 

Les colonnes en charge sont des conduits en plomb 
qui, piqués sous le fond des réservoirs supérieurs, des- 

» 

cendent l’eau pour alimenter les établissements en 
charge, et fournissent des jets provisoires plus ou 
moins élevés, suivant leur éloignement des réservoirs. 
Ces tuyaux de descente sont aussi interrompus, à cha- 
que étage inférieur, par des boisseaux sur la sortie des- 
quels est montée une demi-garniture armée d’une lance, 
et qui sont continuellement en charge : il suffit, pour 
s’en servir, de déployer les boyaux et de tourner la 
branche devant soi pour que l’eau arrive à la lance. — 
A la sortie du réservoir, ces conduits ont un robinet de 
barrage pour vider la colonne en temps de gelée et 
f iciliter les réparations. Les boisseaux de ces colonnes 
sont, comme ceux des établissements d’ascension, ren- 
fermés dans des armoires. 

* * ♦ 

Dans quelques théâtres, les établissements en charge 
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sont remplacés par un appareil à compression d’air, à 
trois atmosphères, donnant un jet très-élevé pendant 
l’espace de dix minutes environ. 

Indépendamment des secours dont il vient d’ètre 
parlé, les cintres sont pourvus de pompes parisiennes, 
garnies d'un boyau à spirale armé d une lance ; elles 
sont alimentées par les colonnes en charge ou par les 
réservoirs supérieurs. Le mécanisme de ces pompes 

donne à leur jet une force plus grande que celle d’une 

♦ 

colonne en charge, surtout si cet établissement est 
rapproché du réservoir : un seul homme peut manœuvrer 
une de ces pompes, pour arrêter un commencement 
d’incendie » N 

V 

Comme on le voit, ce mécanisme d’engins et de 
moyens divers de précaution et de sauvetage contre 
l’incendie dans les théâtres, ne laisse pas que d’offrir 
quelque complication, sur plusieurs points. Cet outil- 
lage semble aussi devoir exiger une certaine étude et 
quelque pratique pour que le sapeur-pompier le mette 
en manœuvre avec promptitude et dextérité : conditions 
que, d’ailleurs, ces jeunes et agiles militaires, je me 
plais à le rappcller ici, savent bientôt acquérir et mon- 
* trcr, en toute occasion. 

Je reviendrai sur cette dernière observation. 

2 . 
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. Pour le moment, il est utile de faire connaître com- 
ment existe, dans les théâtres de Paris, rinstallation 
des principaux appareils de précaution, savoir : les ré- 
servoirs et les établissements en charge. 

• 

. A l’Opéra, il y a dans la cave, un grand puits de 
6 mètres de profondeur ; et, dans les combles, deux ré- 
servoirs en tôle. 

, Ces deux réservoirs sont à cheval sur le mur d’a- 
vant-scène qui s’élève entre la scène et la salle ; ils 
ont 4 ra ,40 de longueur sur 2 m ,60 de largeur, et 
4 mètre de profondeur; ils contiennent environ 
8,500 litres d’eau. 

11 y a, à ce théâtre, trente -sept établissements; ils 
sont répartis entre les différents étages de la scène, 
de la cave jusqu’aux combles et à la coupole, de ma- 
nière que l'eau qui monte de la cave aux réservoirs 
supérieurs, en descend pour se partager entre ces divers 
établissements qui s’étendent jusqu’au premier dessous. 
Il y a aussi, dans la cave, des pompes qui sont ali- 
mentées par les colonnes de ville ou par le puits sus- 
mentionné. Les établissements sont mis en œuvre au 
moyen de pompes aspirantes et colonnes en charge, 
et non par compression d’air. 
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Au Théâtre- Français, il y a trois réservoirs supé-_ 
rieurs qui sont placés, deux dans la coupole, entre la 
scène et la salie, et un au premier élage. 

Il y a, au même théâtre, deux autres réservoirs, 

» 

placés au rez-de-chaussée, sous le grand péristyle. 

Le Théâtre-Français à dix-huit établissements qui 
sont bien distribués dans toutes les parties de la scène 
et même sous le péristyle. 

A l’Opéra-Comique, il y a deux réservoirs supérieurs, 
dont l’un est à compression d’air, et qui sont placés 
dans les combles, entre la scène et la salle. 

Il y a aussi, à ce théâtre, deux réservoirs qui sont, 
l'un au troisième dessous de la scène, et l'autre dans 
la cave. 

On y trouve treize établissements, dont douze sont 
mis en œuvre au moyen de pompes aspirantes, et un 
seul fonctionne par compression d’air. Ces établisse- 
ments sont répartis dans l’ensemble du théâtre, de la 
cave jusqu’aux combles. En outre, il y a deux établis- 
sements en charge sur le réservoir supérieur et un 
troisième sur la colonne de ville. Les autres sont 
servis par les pompes de la cave. 

■ A J’Odéon, un trouve trois réservoirs, dont le pre- 
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mier et le plus con idérable, contenant plus de onze 
mille litres d’eau, est à la cave; et les deux autres, 
d’une capacité bien inférieure, sont dans les couloirs des 
combles, au-dessus du gril. 

Les établissements sont au nombre de quatorze et 
sont répartis de la même manière que ceux des autres 
théâtres dont nous venons de parler. 

Au Théâtre-Italien (salle Ventadour), il n'y a dans 
les combles qu’un seul réservoir de 6 mètres de lon- 
gueur sur 2 de largeur et 1 mètre de hauteur, lequel 
contient, à peu près, 12 mètres cubes d’eau. Ce ré- 
servoir est à cheval sur le mur qui sépare la scène 
d’avec la salle; il est en fer et repose sur des tringles 
également en fer; c’est là une double amélioration qu’il 
nous est agréable de constater. L’eau qui alimente ce 
réservoir arrive des caves, au moyen de pompes aspi- 
rantes, et non par compression d’air. Cette eau se prend, 
en partie, à un puits naturel qui se trouve dans les- 
dites caves; des pompes aspirantes et refoulantes sont 
placées au-dessus de ce puits et en retirent l’eau qu’il 
contient. 

Outre ce puits, il y a dans les caves deux autres ré- 
servoirs d’oii l’on fait monter l’eau dans celui des 
combles ; mais ces réservoirs inférieurs sont desservis 
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par des colonnes de ville dont on peut amener l’eau 
directement dans les bâcbes des pompes. * 

11 y a vingt-six établissements à ce théâtre, où ils 
sont répartis à tous les étages de la scène, de la 
cave jusqu'aux combles, d'après le mode indiqué ci- 
dessus. 

s c 

Dans les autres salles de spectacle, à Paris, et selon 
leur importance respective, les divers moyens de prér 
caution, tels que réservoirs, établissements, etc., sont 
disposés de la môme manière, à peu près, que dans les 
principaux théâtres dont je viens de montrer la situa- 
tion sous ce rapport. 


Observations sur l’ensemble de ce système de 

# 

secours* 

« 

Tel est le système des mesures de précaution et de 
sauvetage généralement adopté depuis assez longtemps 
et qui existe encore dans la plupart des théâtres de 
Paris, pour combattre l'invasion du feu. On a déjà fait 
remarquer les inconvénients qu’offre, dans la pratique,* 
une partie de ce système, et j'aurai lieu de revenir* 
sur ce point, en présentant, ci-après, quelques moyens 
de préservation contre les ravages de l’incendie. J’es- 
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sayerai alors de faire ressortir, par des citations irré- 
cusables, le côté faible des deux principaux moyens de 
secours, actuellement en usage, savoir : les réservoirs 
supérieurs et les établissements. 

Il faut le dire, néanmoins, dès à présent; l’évène- 
ment a prouvé, bien souvent, que ces derniers engins 
peuvent suffire pour combattre des cas de légère com- 
bustion atteignant des toiles de décors et autres objets, 
au rez-de-chaussée et ailleurs, et môme les tentures 
des loges les plus rapprochées de la scène. 

Mais l'action des établissements deviendrait bientôt 
impuissante, si le siuistre venait à s’étendre aux 
trois côtés et au-dessus du sol. 

Je ferai observer ensuite que les réservoirs supé- 
rieurs, contidérés du moins comme moyens d’appro- 
visionnement, peuvent être très-utiles, en quelques cir- 
constances ; mais ils sont en général d’une assez faible 
capacité, puisqu’ils ne contiennent que de 4 à 6 mètres 
cubes d'eau qui offriraient bien peu de ressource en cas 
d’accident survenu à la colonne qui fournit cette eau. 
Car, dans ce dernier cas, l’eau qui, en temps ordinaire, 
se renouvelle sans cesse à mesure que l’on s’en sert, 
se trouverait réduite au simple contenu du réservoir 
et manquerait, en un instant, au double service des 
pompes parisiennes et des établissements d’en bas. 
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On sait que, dans la plupart des théâtres de Paris, 
les combles sont protégés surtout par les pompes 
parisiennes, qui sont alimentées principalement par 
l’eau que mènent les colonnes en charge aux. réser- 
voirs supérieurs. Il est plus que probable, je dois le 
reconnaître, que ce système de sauvetage sera encore 
maintenu dans les salles de spectacle, tel qu’il existe 

en ce moment. Il me semble qu’il serait alors à désirer 
qu'un réservoir spécial fut affecté au service des. 
pompes parisiennes, et que l’alimentation des établis- 
sements inférieurs fût opérée par un autre réservoir 
dont l’eau leur serait uniquement destinée. 

Il faut remarquer aussi que le refoulement de l’eau 
vqjrs les réservoirs supérieurs pour l’en faire descendre 
aux établissements d’en bas, est une opération com- 
plexe d’où résulte un double inconvénient. C’est d’a- 
bord de ne conduire cette eau à sa destination que par 
un assez long trajet d’ascension et de descente; ce qu’il 
serait possible et avantageux d’éviter en faisant arriver 
l’eau directement, par des conduites distinctes, de la 
cave aux établissements et aux étages intermédiaires 
entre la scène et les combles. Dans ce dernier cas, les 
réservoirs supérieurs continueraient à être alimentés 
par le môme procédé d’ascension directe et garderaient 
toute l’eau qu’ils recevraient ainsi pour les besoins du 
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service dans les combles et aux alentours. — Ce mode 

d’alimentation de ces divers engins exigerait un plus 
grand nombre de conduites et nécessiterait une plus 
forte dépense, il est vrai ; mais aussi il serait, il me 
semble, plus rationnel, plus expéditif et plus efficace, 
très-probablement. 

Ensuite, nous voyons que, généralement, l’eau des 

réservoirs doit se vider par les grandes conduites qui 

• » 

tournent dans les combles , traversent les étages 

inférieurs pour arriver, successivement , aux établis- 

« 

sements répartis depuis les combles jusqu’au rez- 

de-chaussée de la scène, où cette eau doit être cons- 

• * 

tiunment disponible. Dans la plupart des théâtres, les 

t ♦ * 

tuyaux de descente, de même que les colonnes d’as- 
cension, sont interrompus, à chaque étage, par des 
boisseaux sur la sortie desquels est montée une demi- 

4 

garniture armée d’une lance, et qui sont, comme ceux 
des établissements, renfermés dans des armoires. 

Mais il est hors de doute qu’une ou même deux 

« 

conduites ne pourraient suffire, le cas l’exigeant, à me- 

* • 

ner aux réservoirs la quantité d’eau qui serait néces- 
saire à la fois, au double service soit des boisseaux de 
chaque étage et des pompes parisiennes placées dans 
les combles, soit des établissements d’en bas. Ce méca- 
nisme de moyens intermédiaires entre la cave et les 


Digitized b y Google 


— 37 — 

combles serait donc d’une difficile utilisation, si le feu 
se montrait, en môme temps, sur plusieurs points du 
théâtre. 

Je me hasarderai à proposer, ci-après, de modifier 
ce système d'alimentation des établissements et des 

réservoirs supérieurs, et de suivre un autre mode, 

/ 

qui serait plus efficace, à mon sens ; j’essayerai, en 
même temps, de faire ressortir d’autres inconvénients 
que me semblent présenter l'outillage et la manœuvre 
des deux engins dont je viens de parler. 

II convient de rappeler, enfin, que les réservoirs su- 
périeurs sont presque partout doublés de planches de 
sapin et reposent sur des planchers en bois près des- 
quels, de chaque côté des corridors des cintres, se 

/ * 

trouvent des galeries en charpente et autres objets en 
bois (sauf dans les nouveaux théâtres, ou presque tous 
les travaux de ce genre se font en fer) ; que, dès l’inva- 
sion du feu dans les combles, cet amas de matériaux 
très-combustibles peut rapidement être atteint par les 
flammes ; et bientôt après, on verrait les combles tout 
entiers s’effondrer sur les étages inférieurs et toutes ces 
masses de charpentes enflammées se précipiter sur le 
sol qu’elles entraîneraient aussi, en quelques instants, 
jusqu'au dernier dessous ! Et alors, disparaît tout espoir* 

de sauver la moindre partie intérieure du bâtiment. 

3 
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Ces diverses péripéties se produisiren avec une dé- 
plorable exactitude dans l’incendie de la belle salle de 
l’Odéon, en 1818, et furent suivies du même résultat. 

On peut donc le redire, il me semble : le système 
actuel de précaution et de sauvetage qui a reçu déjà 
d’heureuses modifications, en ces derniers temps, dans 
les anciens théâtres, ne paraît pas encore offrir d’assez 
puissantes ressources contre l’invasion d’un incendie 
sérieux. Ces divers engins de préservation ne sau- 
raient avoir d’efficacité, comme je l’ai dit ci-dessus, 
que dans les cas de combustion partielle, survenant 
dans les coulisses ou autres parties du théâtre, ou sur 
quelques points de la salle. 

Aussi, un homme du métier, et des plus habiles dans 
cette partie, me le faisait fort justement remarquer, un 
jour que nous visitions ensemble la salle d’un des 
principaux théâtres de Paris, « Ce sont là, me disait- 
il, de bonnes précautions en certains cas et qui suffisent 
aussi pour rassurer les voisins et particulièrement les 
habitants du lieu. » 

En effet, le véritable et terrible incendie survenant, 
ces moyens et instruments de préservation, même se- 
condés des plus actifs secours extérieurs, n’ont em- 
pêché, jusqu’ici, aucune salle de spectacle, envahie par 
e feu, de devenir bientôt la proie de ce fléau et de ne 
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montrer, au bout de quelques heures, que des cendres 
fumantes, entre quatre murs calcinés I 
Toutefois, je m’empresse de le reconnaître : ce sys- 
tème de sauvetage était, anciennement, beaucoup plus 

incomplet. Comme je l’ai dit ci-dessus, il a été amélioré, 

, $ 

en partie, de nos jours particulièrement. L’expérience 
des officiers du régiment de sapeurs-pompiers, chargé 
spécialement de ce service, l’habileté des architectes et 
la pratique attentive des machinistes de théâtres ont 
amené successivement ces améliorations. — De plus, 
les travaux de l’édilité parisienne devant permettre 
prochainement de faire monter l’eau des conduites à 
toute l’altitude désirable sans le secours de la fatigante 

0 4 

manœuvre des pompes souterraines, on doit être cer- 
tain que le système dont il s’agit atteindra bientôt tout 
le perfectionnement qu’il est susceptible de recevoir. 
Le courageux dévouement de nos sapeurs-pompiers 
trouvera alors le moyen de s’exercer toujours avec ef- 
ficacité, et il leur sera possible de sauver aussi les 
théâtres envahis par un incendie sériéux. 

% 

Incendies de salles de spectacle, à Paris, 

• . 

depuis cent ans. 

Voici les dates des incendies qui ont détruit des 
salles de spectacle, à Paris, depuis cent ans : 
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Le 6 avril 1763, le feu prit h la salle de l’Opira 
(alors Académie royale de musique), qui brilla entiè- 
rement. Cette salle fut rebâtie sur le même emplace- 

- 

ment, Cour des Fontaines, près le Palais-Royal. 

Le 8 juin 1781, le feu se déclara encore à la salla 
de l'Opéra, qui devint, à l'instant, la proie des flammes. 
Vingt personnes périrent dans cet incendie. 

Le 2 février 1787, incendie du théâtre des Délasse- 
ments-Comiques, situé sur le boulevard du Temple. 

. * 

Le 30 mai 1798, le feu prit au théâtre Laziry, sur le 

boulevard ; et, malgré l’activité des pompiers, tout fut 

* * # 

brûlé et détruit, sauf le mur de face donnant sur le 
boulevard. 

. • * 

Le 15 décembre 1798, le feu dévora le Cirque situé 
au milieu du jardin du Palais-Royal. L'incendie dura 

cinq jours et ne put être maîtrisé, parce que les pom- 

> - * 

piers, ayant été avertis trop tard, trouvèrent à leur ar- 

• * * 

rivée le bâtiment enflammé sur tous les points à la fois. 
Le 8 mai 1799, le Théâtre-Français qui occupait alors 

la salle de TOdéon, fut entièrement dévoré par les 

• . * * - ^ * 

flammes. Le feii, ayant d’abord éclaté dans les combles, 

* 

y détruisit bientôt les réservoirs; et, dès lors, les 
moyens ordinaires de préservation ne purent être d’au- 
cune utilité. 

, i 

. - f 

Le 20 mars 1818, le feu prit, pour la deuxième fois. 
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an théâtre de l’Odéon, et l’on remarqua encore que le 
comble s’écroula presque au début du sinistre ; l’inté- 
rieur de la salle et la scène furent entièrement brûlés. 
Douze sapeurs-pompiers furent blessés assez griève- 
ment dans ce vaste incendie. 

Le io mai 1826, le feu prit au théâtre du Cirque- 
Olympique, rue du Faubourg-du-Temple, après la re- 
présentation. Le théâtre, la salle et les magasins furent 
entièrement consumés. 

Le 12 juillet 1826, le feu éclata au théâtre de l’A.m- 
bigu-Comique qui fut consumé en très-grande partie ; 
il fallut le rebâtir en entier. 

Le 13 décembre 1836, eut lieu, au théâtre des Folies- 

I 

Dramatiques, un incendie qui dévora la partie servant 
de magasin de décors, et donnant rue Basse-du-Tem- 
ple, n° 38. 

Le 24 février 1837, le feu prit au théâtre de la 
Gaité. En peu d'instants, toutes les constructions inté- 
rieures de cet édifice furent envahies par les flammes et 
rapidement consumées. Les quatre murs seulement 
restèrent debout. 

Le 15 janvier 1838, eut lieu l’incendie du Théâtre- 
Italien qui brûla faute de secours ; un froid intense de 
10 degrés avait fait geler l’eau des fontaines de chute 
du théâtre. 
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Le 17 juillet 1838, le feu prit au théâtre du Vau- 
deville, situé rue de Chartres, près le Palais-Royal ; 
cette salle fut entièrement consumée. 

Le 8 mars 1839, la belle salle du Diorama de M. Da- 
guerre fut complètement détruite par un incendie. 

Le 14 juillet 1849, le feu prit au bazar Bonne-Nou- 
velle où l’on avait transporté le théâtre du Diorama, 
précédemment établi rue de Bondy, oü il avait été la 
proie des flammes dix ans auparavant. 

Par la bonne direction donnée aux secours, dans ce 
sinistre, le feu fut circonscrit dans son foyer et ne dé- 
vora que cette petite salle de spectacle ; le reste de ce 
vaste bazar fut préservé. 

Le 5 décembre 1866, incendie du théâtre des Nou- 
veautés, situé rue du Faubourg-Saint-Martin, n° 36, à 
Paris. 

Le 11 décembre 1867, incendie du théâtre de Bel- . 
leville, à Paris. (On trouvera ci-après quelques détails 
sur ces deux derniers incendies.) 

Comme on vient de le voir, depuis le mois de juil- 
let 1849 jusqu’au 5 décembre 1866, c’est-à-dire du- 
rant une période de dix-huit ans, aucune salle de spec- 
tacle, à Paris, n’avait été détruite par le feu, grâce aux 

« 

mesures prises par l’autorité supérieure, par les direc- 
teurs des théâtres, par la vigilance des divers agents 
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et surtout des sapeurs-pompiers, préposés à la sur- 
veillance de ces établissements. 

Toutefois, malgré l'heureuse interruption d’accidents 
sérieux de cette nature, nous n’en faisions pas moins 
observer de nouveau, à qui de droit, en 1864, qu’il 
serait encore utile de modifier les moyens de précaution 
et de sauvetage qui existent dans les salles de spectacle, 
à Pans et ailleurs ; moyens dont l’emploi peut servir 
souvent, sans aucun doute, à arrêter la combustion nais- 
sante d’un décor ou d’autres menus objets analogues, 

mais qui resteraient très-probablement insuffisants et 

» 

inellicacesdansles cas d’incendie envahissant plusieurs 
décors à la fois, ou quelques parties supérieures de la 
scène. 

Les circonstances qui se sont produites dans le der- 
nier sinistre de ce genre survenu à Paris et que je 
viens de citer, semblent démontrer peut-être la jus- 
tesse de celte assertion que j’essaierai de corroborer 
encore par de nouveaux faits dans le cours de cet écrit! 


§1IL 

ILes Sapeurs-Pompiers de Paris. 

J’ai dit précédemment que, dans tous les incendies 
survenus à Paris, les manœuvres intelligentes et l’in- 
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trépidilédu corps des sapeurs-pompiers avaient surtout 
contribué à préserver les maisons voisines, et très- 
souvent à sauver d’une ruine complète des édifices 
publics et de vastes établissements privés que le feu 
avait envahis. 

Je suis heureux de constater aussi des faits qui vien- 
nent, pour la centième fois, montrer la belle conduite 
que les sapeurs-pompiers de Paris ont constamment 
tenue depuis l’établissement de cette utile institution. 

Je m’empresse donc de saisir, presque au début 
de cet écrit, l’occasion de reproduire l’expression de la 
reconnaissance publique pour les services, de chaque 
jour, rendus à la ville par ces courageux et vigilants 
gardiens des propriétés et de la vie des habitants de 
Paris. C’est là un hommage auquel, je le pense, chacun 
voudra s’associer. 

% 

Dans l’intérêt du lecteur, je crois devoir rappeler 
# ici l’origine de ce corps et exposer ensuite son organi- 
sation actuelle, d’après les détails historiques ci -après, 
parfaitement résumés dans le Moniteur de l'Armée : 

a C’est en octobre 1699 que Louis XIV jeta les bases 
de cette institution, en accordant au sieur Dumouriez 
desPerriers, commissaire ordonnateur des guerres, 
l’autorisation de vendre, à Paris, pendant une période 
de trente années, des pompes à incendie telles qu’on 
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les voyait déjà fonctionner en Hollande et à Londres. 

✓ 

Puis, par ordonnance en date du 12 janvier 1705, le 

grand roi, donnant plus d’extension à sa première déci- 

« 

sion, prescrivit l'achat, au moyen d'une loterie, de 
douze pompes qu’on déposa dans plusieurs couvents. 
C'était là une idée toute bienveillante , de la part de 
Louis XIV, que de mettre ces divers religieux à même 
de rendre, au besoin, des services civils dont la popu- 
lation leur saurait gré : ce qu’ils firent, en effet, avec 
empressement, dès que l’occasion s’en présenta (1). 

En cas d’alerte, les moines sortaient, traînant eux- 

mêmes le matériel que desservaient quelques hommes 

» 

du métier, salariés pour cet objet. 

Cette même année, les pompes fonctionnèrent pour 
la première fois, et avec succès, lors de J’incendie de 
l’église du Petit-Saint-Antoine. 

En 1716, on comptait 20 pompes, mais déjà en assez 
mauvais état; une ordonnance royale, du 23 février, en 
porta le nombre à 36 et commit 36 hommes exercés à 
ce service, pour les mettre en activité et diriger les ma- 
nœuvres, movennant une allocation annuelle de 6,000 li- 
vres applicable aux frais d’entretien et d’exploitation. 

é 

r , 

(1) Voir la notes®, à la fin du volume. 
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En 1722, de ces 36 pompes, il n’en restait plus 
"que 13 : le roi ordonna d’en établir 16 autres, et ce 
nouveau matériel fut confié à soixante hommes exer- 
cés, vêtus d’habits uniformes. 

En 1760, le sieur Morat eut l’entreprise de ce service. 
L’incendie de la foire Saint* Germain, le 16 mars 1762, 
et celui de l’Opéra du Palais-Royal, le 6 avril 1763, 
révélèrent son insuffisance, et, à partir de cette époque, 
un poste permanent de jour et de nuit fut organisé dans 
chaque quartier. 

Des lettres patentes du 11 octobre 178o réglèrent à 
nouveau la composition des gardes-pompes du Roi , et 

H 

fixèrent les fonds affectés à ce service. L’effectif en 
fut porté à 480 hommes et le corps reçut une organi- 
sation moitié militaire, moitié municipale, qui le met- 
tait sur la même ligne que le guet de Paris. 

* 

A cette époque on prit l’habitude d’envoyer des dé- 
tachements de gardes-pompes dans les châteaux ou 
résidait le Roi, et les directeurs de théâtres et entre- 
preneurs de fêtes publiques nocturnes furent tenus 
d’avoir des postes dans leurs établissements. 

En curieux document inédit, mis en octobre 1791 

sous les veux du comité militaire de l’Assemblée na- 
« 

tionale, fait connaître que pendant une période de 
trente ans, du 1 er octobre 1760 au 1 er octobre 1791, il 
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y avait eu à Paris 2,515 incendies sérieux, H ,091 feux 
de cheminées et 16 incendies dans les faubourgs; soit 
un total de 13,622 feux où 184 personnes avaient été 
brûlées et 94 blessées. i 

Les gardes-pompes avaient eu six des leurs tués et 
trente-huit blessés. 

• » 

A 

Voilà, certes, de glorieux états de services pour une 
compagnie de cent quatre-vingts hommes, pauvre et 
modeste corps que ne stimulaient alors ni les éloges 
publics ni les récompenses honorifiques. 

Disons tout, cependant : en 1792, on fit à ces braves 
gens l’insigne faveur de les armer du sabre. 

4 

Le 27 février 1795, le corps, porté à trois compa- 
gnies de soixante-dix hommes, reçut les vivres comme 
la légion de police, mais les hommes continuèrent à 
loger en ville. 

Le 6 juillet 1801 eut lieu la création des corps de ' 
gardes-pompiers de ' la ville de Paris, qui en porta l’ef- 
fectif à deux cent quatre-vingt-treize hommes en trois 
compagnies, et le plaça pour le service sous les ordres 
du préfet de po'ice, et, pour l’administration, sous la 
surveillance du préfet de la Seine. On y attacha deux 
ingénieurs. 

L’incendie qui éclata dans la nuit du 1" juillet 1810 

* 

rue du Mont-Blanc, à l’hôtel Montcsson, qu’occupait 
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alors l'ambassade d’Autriche, pendant le bal donné par 
le prince de Schwartzenberg, à l'occasion du mariage 
de l’Empereur, fut suivi d’une enquête qui démontra 
que le chef du corps des pompiers n’avait point une au- 
torité suffisante pour faire exécuter ses ordres, lorsqu’il 
se trouvait, sur le lieu d’un sinistre, eri rapport avec 
les troupes de la garnison et les divers autres services. 

Pour remédier à ce grave inconvénient, un décret 
impérial du 18 septembre 1841 constitua militairement 
le corps des sapeurs-pompiers à un bataillon de quatre 
compagnies^ comprenant treize officiers et cinq cent 
soixante-trois hommes qui cessèrent dès lors de loger 

en ville, et furent casernés et armés de fusils pour la 
première fois. 

Le commandement du corps fut alors donné à M. de 

* • \ 

Lalanne, chef d’escadron de cavalerie, remplacé depuis, 
le 1 er janvier 1814, par M. de Plazanet, chef de ba- 

V t • 

taillon du génie. 

« 

C’est à parlir de cette époque que le corps des sa- 
peurs-pompiers est entré dans une véritable voie de 
progrès, sous le rapport de l’organisation militaire et 

' J , ■ * 

de l’instruction spéciale propre à sa mission. » 

Ce bataillon coutinua à rendre les plus grands ser- 
vices à la ville de Paris. 

« . 

En toutes circonstances, au premier sigual de l’ap- 


Digitized by Google 





parition d’un sinistre, chefs et soldats arrivent au 
secours de la propriété menacée, et ne quittent la 
place que lorsqu’il ne reste aucune crainte de danger. 
Dans ces luttes des braves pompiers conlre un fléau 
destructeur, souvent quelques-uns d'entre eux reçoivent 
de graves blessures; quelquefois, même, ils y trouvent 
une mort glorieuse, comme celle qui frappe un valeu- 
reux soldat sur le champ de bataille. 

Tel fut le sort d’un sapeur-pompier, de Paris,, 
nommé Guillet, qui fut victime de son dévouement, le 
4 décembre 1866, dans l’incendie du vaste hangar 
d’un marchand grainetier de la rue de Bercy-S.iint- 
Antoine, n° 36. 11 était posté sur le toit d’une maison 
attenante à ce hangar, quand le pied lui glissa, dans 
un mouvement qu’il fit pour être plus à portée de 

combattre l’invasion du feu sur cette maison. Précipité 

> - * 

de cette hauteur sur le sol, Guillet se fendit le crâne 

• *- » • ^ * • 

et sa mort fut instantanée. ~ 

L’incendie qui a détruit, le il juillet 1868, le pa- 
villon n° 12 des Halles centrales de Paris, a fait encore 

« * 

une bien regrettable Victime parmi les sapeurs-pom- 
piers. Dans ce sinistre, les voûtes des caves, malgré 
leur solidité éprouvée, n’ont pu résister à l’ardeur du 
feu. Elles s’écroulèrent en plusieurs endroits et entraî- 
nèrent dans leur chute le caporal Hartmann, de la 
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5* compagnie du 2* bataillon de sapeurs-pompiers. Le 
brave sergent Germelé se précipita, au péril de sa vie, 
au secours de son camarade et le retira du brasier 
ardent dans lequel il se débattait, mais d’où Hartmann 
ne sortit qu’après avoir été mortellement atteint par 
le feu. Trois autres pompiers ont été blessés et un 
travailleur civil a eu l’épaule fracturée en concourant 
au sauvetage. — Le lendemain de ce terrible accident, 
le courageux Hartmann, malgré tous les soins dont il 
était entouré, a succombé, emportant les regrets de 
scs chefs et de tous ses camarades. 

Par suite de l’extension du périmètre de la capitale, 
le gouvernement de l’Empereur reconnut la nécessité 
d’augmenter le nombre des sapeurs-pompiers. 

C’est dans ce but qu’a été rendu un décret impérial, 
en date du 3 décembre 1866, et ainsi conçu : 

« Considérant que l’annexion à la ville de Paris des 
communes suburbaines a rendu insuffisant l’effectif 
du bataillon de pompiers et a démontré la nécessité de 
réorganiser cette troupe : 

« Art. l' r . Le bataillon de sapeurs-pompiers de la 
'ville de Paris formera un régiment de deux bataillons 
de six compagnies chacun. 

« Il prendra la dénomination de régiment de .sapeurs- 
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pompiers de la ville de Paris, et fera partie intégrante 
de l’arme de l’infanterie. 

« Arl. 2. Tous les emplois de nouvelle création se- 
ront donnés, soit à l’avancement du corps, soit à des 

officiers déjà pourvus du grade et appartenant à l’arme 

. » 

de l’infanterie. 

« En conséquence, il y aura un colonel, un lieutenant- 
colonel, deux chefs de bataillon, etc. , et tout le personnel 
d’officiers et de sous-ofliciers nécessaire à un régiment. 

« L’effectif du régiment est fixé à 1,572 hommes. 

« M. Willerme, lieutenant-colonel du corps, est 
nommé colonel; M. Lcbelin de Dionne, major-ingé- 
nieur du corps, est nommé lieutenant-colonel. 

« Le décret portant réorganisation ' du corps des 
sapeurs-pompiers de Paris recevra son exécution 
à partir du 1 er janvier 1867; en ce moment les sa- 
peurs-pompiers forment un bataillon composé de dix 
compagnies et dont l’effectif est de 1,290 hommes. » 

Cette excellente mesure a été accueillie avec la plus 
grande faveur par la population parisienne qui y a vu 
une nouvelle preuve de la sollicitude de l’Empereur 
pour les intérêts de la capitale. La formation des 
sapeurs-pompiers de Paris en un régiment faisant 
partie intégrante de l’arme de l’infanterie , a été con- 
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sidérée aussi comme une récompense accordée aux 
officiers et aux soldats de ce corps d’élite. 

On me saura gré, je puis l’espérer, de terminer ces 
différentes citations en rappelant ici que les compagnies 
miliciennes de sapeurs-pompiers qui existent dans les 
chefs-lieux de département, d’arrondissement et de 
canton, et dans rn grand nombre d’autres communes, 
font preuve aussi, partout, de ce zèle intelligent et 
courageux qui anime à Paris tout le personnel de 

y» 

cette utile institution (1). 


' § IV. 

* 

V 

« 

A la nomenclature, que j’ai donnée ci-dessus, des 
incendies qui ont détruit des salles de spectacle à 
Paris, depuis cent ans environ, il convient d’ajouter le 
relevé des sinistres pareils qui, dans la même période 

séculaire, ont produit de semblables calamités dans 

\ 

plusieurs capitales et dans un grand nombre de villes 
des diverses parties du monde. 

Voici le tableau des incendies qui ont détruit cona- 


(1) Voir la note 0 e , à la fin. 
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plétcment des salles de spectacle dans les pays étran- 
gers : 

Le théâtre il’ Amsterdam en 1772 

Le théâtre de Glascow (Ecosse) en 1780 

Le théâtre de Hay-Market, à Londres en 1783 

Le théâtre de Saragosse en 1788 

Le théâtre dj Manchester en 1789 * 

Le théâtre de Falmouth en 1792 

L’amphithéâtre d’Asley, à Londres en 1794 

Le théâtre-musée Culombien , à Boston (Etats- * 

Unis d’Amérique) en 1803 

Le même théâtre- musée. en 1804 

Le théâtre de Surrey (Londres).. en 1805 

Le théâtre de Covent-Garden, à Londres en 1808 

Le théâtre de Drury-Lane, h Londres en 1809 

Le théâtre de Richmond (États-Unis) en 1811 

Le théâtre de Saint-Charles, à Naples on 1816 

Le théâtre de Munich en 1823 

L’amphithéâtre d’Asley, à Londres en 1830 

L’amphithéâtre d’Argyle-Rooms à Londres.- en 1830 

Le théâtre du Lycœum, à Londres en 1831 

L’amphithéâtre d’Asley, à Londres en 1841 

Le théâtre de Berlin en 1843 

Le théâtre de Québec (Canada) en 1846 

Le théâtre Garrick en 1846 

Le théâtre grand-ducal de Bade en 1847 

Le théâtre du Parc, à New- York en 1848 

Le théâtre Olympique, à Londres en 1849 
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Théâire Trémont, à Boston (États-Unis) en 1852 

Le théâtre Adelphi, à Edimbourg en 1853 

Islington-Circus, à Londres en 1853 

Théâtre de Co vent-Gard en, à Londres en 1856 

Théâtre du Pavillon, à Londres en 1856 

Le théâtre de Namur (Belgique). en 1860 

Le théâtre de Namur en 1862 

Le grand théâtre national de Boston (États-Unis) en 1863 

Le théâtre de Plymouth en 1863 

Le théâtre royal de Jersey en 1863 

Le théâtre de Glascow en 1863 

Le théâtre du quai François-Joseph (Vienne)... en 1863 

Le théâtre Aiberti, à Rome en 1863 

Le théâtre de Barcelone en 1863 

Le théâtre de Surrey-Garden, à Londres en 1865 

Théâtre royal d’Édimbourg en 1865 

Théâtre de Surrey, à Sheffield en 1865 

Théâtre du Parc, à Stockholm, en 1865 

Théâtre Mondini, à Vérone eu 1865 

Théâtre royal de Breslau en 1865 

Théâtre de l’Opéra, à Cincinnati (États-Unis). .. . en 1866 

Le théâtre impérial de Constantinople en 1866 

Le Standard Theatre, à Londres. en 1866 

Le grand théâtre de la Nouvelle-Orléans en 1866 

Le théâtre de Namur en 1867 

Le théâtre de Bowery, à New-York en 1867 

Le théâtre de Winter-Garden, à New-York en 1867 

Le théâtre Comique de Saint-Louis (États-Unis) en 1867 
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Le théâtre des Variétés, à Philadelphie on 1867 

Le théà’re du Conservatoire de Madrid en 1867 

Le théâtre de Sa Majesté ( Her Majesty's), à Londres en 1867 

Le grand théâtre américain de San-Francisco en 1867 

. Le théâtre Nota, à Turin en 1868 

Le théâtre américain de Butler, à New-York en 1868 

Le théâtre de Trévise (Vénétie) en 1868 

Le théâtre de Glascow en 1869 

Le théâtre de Huit (Angleterre) en 1869 

Le théâtre de Cologne en 1869 


Plusieurs de ces incendies ont été terribles et ont 
occasionné la mort d’un certain nombre d’individus. 
Celui de Saragosse, en 1788, coûta la vie à plus de 
600 personnes; celui de Québec, en 1846, fut presque 
aussi désastreux. 

Ces deux sinistres étant survenus pendant des re- 
présentations où la salle était remplie de spectateurs, 
rimpossibilité de sortir du théâtre, dont les portes et 

s 

issues réservées au public étaient extrêmement étroites 
et très-insuffisantes, fut la cause du chiffre élevé des 
victimes qui périrent dans ces affreuses catastrophes. 

Nous pourrions rappeler encore beaucoup d’autres 
incendies qui ont détruit, à l’étranger, des théâtres 
et de vastes salles de divertissements publics. Mais 

« 

parmi tant de faits de ce genre, nous nous bornerons à ' 
citer quelques sinistres d’une certaine importance qui 
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peuvent ajouter de nouvelles preuves a l'appui de nos 
assertions sur les deux points essentiels qui font l’objet 
de ce chapitre, savoir : — l’insuffisance du mode actuel 
de surveillance ainsi que des moyens de sauvetage, 
dans les théâtres. 

Dans le dernier incendie de Covent-Garden, à 
Londres, le feu prit dans la coupole, durant un grand 
bal qui se donnait à ce théâtre, le soir du 5 mars 1856, 
et lorsqu’une foule immense remplissait l’espace ré- 
servé aux invités. En peu de moments, le mal devint 
sans remède, et, quelques heures après l’invasion du 
fléau, la magnifique salle de Covent-Garden était 
dévorée par l’incendie. 

On peut certainement affirmer que, dans une fête 
aussi splendide et à l’occasion d’une si nombreuse 
affluence de monde, on avait dû redoubler de soin et 

de prévoyance pour préserver l’édifice de tout danger 

« 

du feu. Assurément, toutes les mesures étaient prises, 
tout le personnel des agents et employés du théâtre 
était à son poste, sans compter le service supplémen- 
taire qu'on y avait ajouté, en cette circonstance ; le 
nombre des pompiers avait été doublé, comme celui 
des policemen ; enfin, tous les moyens du système ac- 
tuel de préservation et d’extinction étaient disposés de 
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manière a fonctionner immédiatement au premier 
signal du danger. Eh bien, qu’arrive-t-il, presque au 
commencement delà soirée? Le feu prend dans la par- 
tie supérieure de la scène, dans les combles, là même 
où sont placés les réservoirs, que l’on considère partout 
comme les meilleurs moyens de salut et qui sont des- 
tinés à alimenter d’eau les établissements intermédiaires 
et inférieurs. El il se trouve, en celte occasion, comme il 
arrive presque toujours, que ces moyens de précaution 
et de sauvetage ne peuvent pas combattre avec efficacité 
le sinistre qui, cependant, s’est montré, d’abord, là 
même où sont placés les premiers engins de défense 
qu’on veut lui opposer. Comme cela devait être, les ré- 
servoirs sont devenus, presque à l’instant, inaccessible 0 
aux sapeurs-pompiers, et les combles ont été alors, 
les premiers, détruits par les flammes qui, de ce 
beau théâtre, ne laissèrent debout que les quatre 
* murs I . : .. . . 

îLV . . 

,»■ * -•* i.j , • . * . j # , • ^ 

• : . . • • ' 

Deux sinistres, à peu près analogues, se sont pro- 
duits en Angleterre, il y a à peine quatre ans. Le pre- 
mier a entièrement détruit le théâtre de Surrey-Garden, 
à Londres, le 31 janvier 186o. A minuit, pendant le der- 
nier acte de la pantomime, le clown Rowella, qui était 
en scène, aperçut au-dessus du lustre, des (lamines 
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qui s’échappaient du plafond : et, s'approchant du direc- 
teur, il lui dit à voix basse : « Le feu est dans la salle . » 
Bientôt toutes les personnes qui étaient sur la scène se 
mirent ;f crier : « Le feu ! le feu ! » En effet, les flammes 
gagnaient avec une effrayante rapidité. Tous les spec- 
tateurs qui, fort heureusement, n’étaient point nom- 
breux, avaient pu sortir sains et saufs. 

Le vendredi, 13 janvier 1865, à quatre heures de 
l’après-midi, le feu prit au théâtre royal d’Edimbourg. 
Quelques minutes après l’apparition du sinistre, la 
partie supérieure de l’édifice, au-dessus de la scène, 

l 

a été incendiée : la toiture, également embrasée, s’é- 
croula presque en même temps sur la scène. Dans les 
diverses péripéties de cette catastrophe si rapidement 
consommée, dix personnes ont péri, les unes écrasées 
par la chute d’une cheminée, les autres ensevelies sous 
les décombres. 

Ainsi dans l’accident du théâtre Surrey, le feu s’est 

déclaré d’abord dans le plafond et s’y est répandu avec 
une telle rapidité, que l’on ne voulut pas même 

essayer de le combattre ; ses progrès ont été d’autant 
plus grands que dans cette partie de l’édifice se trou* 
vaient les ateliers de peintures, celui du charpentier 
et que, en outre, les combles étaient encombrés de 
matières combustibles. Or, les réservoirs supérieurs 
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étaient établis près du lieu où apparut d’abord le fléau, 
et, malgré ce voisinage, on n’a pu en retirer Futilité 
désirable en cette circonstance. ' 

A Edimbourg, l’incendie éclate en plein jour, long- 

« 

temps après la dernière représentation donnée, la veille, 
dans la soirée du 12 janvier 1865. Or, les engins de 
sauvetage dont la manœuvre, à pareille heure, devait 
s’opérer avec plus de facilité, n’ont pu arrêter le si- 
nistre sur aucun point. En quelques instants, le mal 
devint sans remède et, deux heures après l’apparition 
des flammes, le théâtre royal d'Edimbourg était entiè- 
rement détruit. 

* 

Une incurie plus manifeste encore se montre dans le 
* récent incendie du Standard- Theatre, h Londres. En 
effet, selon les récits authentiques publiés alors en 
cette ville, le samedi 23 octobre 1866, après la repré- 
sentation, vers onze heure et demie du soir, on avait 
éteint partout les lumières, comme d’habitude, et l’on 

avait fermé toutes les portes du théâtre. Le dimanche, 

% 

à deux heures du matin, V homme de garde, ayant fait 
sa ronde et n’ayant rien découvert de suspect, alla se 
coucher. Il fut réveillé, après six heures du matin, par 
des personnes du dehors : il se leva aussitôt et s’aper- 
çut que le feu avait déjà envahi presque tout le bâti- 
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ruent. L’alarme fut donnée à l’instant même, et les 
pompes à vapeur arrivèrent rapidement, avec un nom- 
breux corps de pompiers Mais le capitaine qui les com- 

* # 

mandait vit tout de suite qu’il fallait renoncer à sauver 
’ l’édifice, et l’on ne s’occupa que de sauvegarder les 
propriétés voisines. Au bout de trois heures, il ne res- 
tait plus rien de ce théâtre ; loges et galeries, orchestre 
et parterre, scène, décors et costumes/ tout avait été 
dévoré par les flammes, sauf les quatre gros murs et 

quelques piliers en fer. 

• * 

Cet élégant édifice n’avait encore que douze ans 
d’existence. M. Douglas à qui il appartenait, et qui 
l’avait fait bâtir, avait porté à cette entreprise tout ce 
qu’un homme pratique peut réunir d’intelligence, 
d'attention et de prévoyance pour perfectionner toutes 
l£s parties de cette salle de spectacle, et il en avait 
fait réellement un des meilleurs théâtres de Londres. 

Mais toute cette habileté dans l’application d’un sys- 

« , 

tème de mesures et d’engins de précaution si fréquem- 
ment inefficaces n’a pu sauver le Standard-Theatre y 
malgré la rapidité et l’énergie des secours extérieurs. En 
outre, le mal avait fait trop de progrès, par suite du 
défaut de surveillance, principalement. Car il paraît 
que cette surveillance n’était confiée qu’à un seul 
homme, qui était autorisé, sans doute, à aller secou- 


i 


Digitized by Google 


— 61 — 


cher après avoir fait une ronde dans certaines parties du 
batiment. . 

Le 15 février 1863, vers six heures du malin, le feu 
prit au théâtre Alberti, à Rome. Le sinistre apparut, 

dès l'abord, avec violence et prit bientôt d’effrayantes 

% 

proportions. Les pompiers de la ville, les soldats 
français et pontificaux firent inutilement les plus 

i 

grands efforts pour se rendre maîtres du feu. Le théâtre 
a été entièrement consumé; le dommage fut très- 
considérable et estimé à plusieurs millions de francs. 

4 

Cette magnifique salle avait été, l’année précé- 
dente, complètement restaurée par les soins de son 
riche propriétaire, M. le prince .Torlonia, qui avait or- 
donné de ne rien négliger, dans ces réparations, de ce 
qui concernait les précautions contre l'incendie. On 
peut donc affirmer qu’il y avait, dans les aménagements 
de la scène, à ce beau théâtre, tous les perfectionne- 
ments que l’art moderne et l’habileté des -architectes 

romains avaient pu y introduire : rien n’avait été omis, 

« ’ » 

non plus, dans l’outillage, d'après le système actuel, 

» * * “ • • * 

des moyens de préservation et de sauvetage contre l’in- 
• . ^ •* * 1 
vasion du feu. Et, cependant, toutes ces combinai- 

sons de réservoirs supérieurs, de tuyaux à lance, de 

# 

pompes aspirantes et autres engins n’ont pu empêcher 

* 
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ce remarquable édifice d’èlre, eu quelques heures, 
totalement anéanti ! 

Dans la nuit du 20 juillet 1865, un incendie a dé- 
truit complètement le théâtre de la ville de Breslau. Le 
feu éclata entre onze heures et demie et minuit, dans 
les combles, d’où il se répandit sur la scène et dans la 
salle. Malgré tous les efforts des sapeurs-pompiers, des 
soldats de la garnison et d’une foule de citoyens, il' 
n’est resté, le matin du 21 juillet, que les quatre murs 
de ce bâtiment. Dans la soirée précédente, on avait 
joué la Juive, le chef-d’œuvre d’Halévy, et le spectacle 
avait duré jusqu’à dix heures et demie. A la fin de la 
représentation, les rondes prescrites par les règlements 
avaient été faites en la forme ordinaire, sans que l’on 
se fût aperçu du moindre symptôme alarmant. Les 
gardiens et autres agents s’étaient alors retirés, dans 
une entière sécurité. 

D’après d’autres faits analogues, il est probable qu’à 
partir de ce moment jusqu’à onze heures et demie, le 
germe de l’incendie qui existait déjà dans les combles, 
où il avait couvé pendant plus d’une heure, s’était pro- 
gressivement développé, sans avoir été l’objet d’aucune 
autre inspection de la part des agents préposés à la 
garde de ce théâtre. En outre, lorsque les pompiers 
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arrivèrent au foyer du sinistre, on doit penser qu'ils 
ne purent guère tirer parti de l’eau contenue dans les 

réservoirs. De pareils exemples s’étaient déjà produits, 

» 

comme on l’a vu plus haut, dans les incendies des 
théâtres de Covent-Garden et de Surrev, à Londres, et 
dans d’autres localités : exemples, souvent renou- 
velés, qui prouvent l’insuffisance des rondes inté- 
rieures et la nécessité de modifier l’emploi des réser- 
voirs que l’on installe dans les combles des salies de 

» 

spectacle. 

Le 7 mai 1863, le cirque de Barcelone, le théâtre 
Ristori, le Golysée et toutes ses dépendances, réunis 
en un seul et magnifique édifice municipal, ont été dé- 
vorés par un affreux incendie. — A deux heures du 
matin, la lueur des flammes qui s’échappaient par les 
croisées de tous ces bâtiments, éveilla les habitants 
des maisons voisines. Les pompiers, très-éloignés du 
lieu de l’incendie, n’y parvinrent que tardivement. En 
arrivant, ils reconnurent que le mal avait fait de tels 
progrès, qu’il n’y avait plus possibilité de se servir 
utilement des moyens de sauvetage, intérieurs ni exté 
rieurs, pour combattre le sinistre, que rien n’aurait pu 
arrêter. Faisant donc La part du feu, les pompiers lui 

abandonnèrent les trois théâtres et toutes les autres 
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parties dont se composait le grand édifice municipal, 
et ils s’attachèrent à sauver les maisons environnantes. 
La perte matérielle a été très-considérable : on revalue 
à plusieurs millions de francs. 

Ainsi, dans ce dernier cas, il faut bien encore le faire 
remarquer, le sinistre s’est produit pendant la nuit, et 
plusieurs heures après les représentations qui avaient 
eu lieu aux. divers théâtres réunis dans le même bâti- 
ment, oii sont logés beaucoup d’employés et d’hommes 
de peine. Or, pendant deux ou trois heures, dans ces 
trois salles, aucune ronde, aucune inspection n’avaient 
été faites probablement pour découvrir les premières 
apparences du feu, et le détruire à sa naissance. Par 
suite de cette négligence des gardiens, l’incendie a le 
temps de croître et de s’étendre; et, après avoir en- 

4 

vahi successivement toutes les parties de Tédifice mu- 
nicipal, les flammes se montrent tout à coup avec une 
grande intensité et, comme toujours, tous les engins 
de secours actuellement en usage, dans les théâtres, 

i 

restent sans force contre le fléau. 

Une autre observation découle du résultat de ce der- 
nier sinistre et s’appuie sur un certain nombre de faits 
semblables dont on me permettra de citer seulement les 
deux suivants : 

Un incendie a détruit à Cincinnati, grande ville des 
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Etals-Unis d’Amérique, le 20 février 1866, le théâtre 

k* 4 „ m % 

de l'Opéra, auquel se reliaient, sur plusieurs côtés, de* 
belles constructions occupées par les bureaux et les 
archives d’un des plus importants journaux de la ville,’ 
par le collège commercial et par de vastes comptoirs de* 
quelques principales maisons de banque cte Cincinnati.» 

A Chambéry, dans la nuit du 13 février 1864, .le» 
théâtre et l’hôtel -de-ville placés dans le même édifice,- 
ont été entièrement dévorés par le feu qui avait pris au-* 
dit théâtre, peu de temps après la représentation,- 
comme avait eu lieu l’incendie de la salle Ristori, dont 
nous parlons ci dessus. 

Un exemple analogue vient encore de se produire 

^ I I t « 

dans l’incendie du théâtre Bowery, à New-York, en, 
janvier 1867. — Cesiuistre a amené la destruction d’un» 
ilôt de maisons au milieu desquelles ce théâtre était 
construit. . ' ’ » 

La perte désastreuse de divers établissements pu- 
blics et privés, contigus à ces trois théâtres, prouve 
encore combien sont dangereuses de pareilles agglo- 
mérations. En effet, nous voyons que partout oü l’in- 
cendie envahit, sans ressource, une salle de spectacle, 
il gagne bientôt, inévitablement, et dévore presque en 
meme temps, les diverses constructions adossées à ce 
théâtre. 
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Il n’est donc pas prudent, on ne saurait le nier, en 
présence de ces faits, de réunir aux salles de spec- 
tacle des maisons particulières, ou des bâtiments 
alfeclés à des services publics et qui contiennent sou- 
vent de précieux documents administratifs et de ri- 
ches objets d’art. Il y a, dans ce voisinage immédiat, 
pour ces derniers édifices, un danger permanent et, 
en cas d’incendie, un désastre certain. Autant que pos- 
sible, il faut donc isoler les théâtres, comme l’a fait la 
ville de Paris pour ses deux salles de la place du 
Châtelet. Il faut surtout prendre cette sage mesure 
pour les théâtres où, à raison de l’étendue de la scène 
et de la splendeur des représentations féeriques qui s’y 
donnent, il y a encore plus à craindre l’invasion et les 
progrès du feu. 

A cette occasion, je me hasarde à prier un de nos 
compatriotes qui, sur une terre lointaine, soutient 
noblement l’honneur de l’art et du nom français, de 
vouloir bien jeter les yeux sur les observations qui 
précèdent. 

En effet, d’après les journaux de Londres et de Paris, 

(du mois de mars 1866), la ville de Victoria, dans l’ilc 

• 

de Hong-Kong, située sur les côtes de Chine, désirant 
avoir un monument digne d’elle, a décidé d’en mettre 
le projet au concours. Ce monument doit renfermer un 
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théâtre, un musée, une bibliothèque publique, une 

chambre de commerce, une salle de bal et de concert, 

• * 

avec salons pour banquets d’apparat et grandes réu- 
nions publiques, etc. 

Neuf architectes, huit anglais et un français, ont 
pris part à cë concours. 

Le jury, nommé pour juger les plans présentés au 
concours, en a décerné le prix ainsi que la prime al- 
louée au meilleur projet, au plan de M. A. Hermitte, 

• 

architecte français, déjà chargé par l’évêque de Canton, 
Mgr Guillemin, chef de la mission étrangère, de con- 
struire, en cette ville, une cathédrale due à la munifi- 
cence de S. M. Napoléon III. 

Nous sommes heureux d’offrir ici à M. Hermitte 
l'hommage de nos félicitations, de lui rappeler que 
l’art français s'est réjoui de ce triomphe et que son 
pays natal a applaudi a ce brillant succès d'un de 
ses enfants; succès qui fait honneur aussi à l’im- 
partialité du jury anglais dont 1’unanimité a prononcé 
en faveur du projet de M. A. Hermitte. 

Toutefois, je prierai instamment cet habile maître 
de vouloir bien, s’il en est encore temps, examiner s’il 
n'y aurait pas quelque inconvénient à réunir, dans le 

même édifice monumental, les quatre établissements 

• • 

publics dont les destinations diverses, énoncées ci- 
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dessus (par exemple musée, bibliothèque publique et 
théâtre), semblent devoir repousser celte dangereuse 
agglomération. - ' 

C’est là une observation que je soumets à la haute 
appréciation de l’artiste distingué dont le jury de Vic- 
toria-Town a justement couronné le projet (1). 


Quoique les citations qui précèdent soient déjà bien 
nombreuses, je dois dire encore quelques mots sur l’in- 
cendie tout récent du Her M tjesty's Theatre } à Londres; 

« 

car, ce déplorable sinistre offre de nouvelles preuves 
à l’appui des assertions que j’émets ci-dessus. 

Dans la journée du vendredi 6 décembre 1867, il y 
avait eu, à ce théâtre, une répétition qui n’avait fini que 
vers quatres heures de l’après-midi : après quoi, tout lé 
monde s’était retiré, et l'édifice était resté à la garde 
du concierge et de quelques pompiers. Or, depuis 
quatre heures jusqu’à onze heures un quart, il est fort 
douteux que des rondes aient été sérieusement faites 
d ms toutes les parties du théâtre. Car, une odeur de 
brûlé ou môme une fumée naissante sortant de quelque 

coin de la salle ou de la scène auraient certainement 

% 4 

averti les gardiens du début de l’incendie ; et, à leur 


(1) Voir la note 7 e à la fia* 
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appel, les secours seraient arrivés à temps, le magni- 
fique Théâtre de Sa Majesté eût été sauvé et près de 
quatre cents personnes n’eussent pas été ruinées, ou 
gravement atteintes dans leurs propriétés, ou privées 
de l’exercice d’une profession nécessaire à l’existence 
de leurs familles! — Loin de là, plus de sept heures 
s’écoulent sans qu’aucun signal soit donné par les 
gardiens du bâtiment ! Et, lorsque le feu se déclare, 
le vendredi 6 décembre, à onze heures un quart du 
soir, il est signalé par quelques promeneurs qui ont 
remarqué une épaisse fumée s’échappant des parties 
inférieures du théâtre. Le cri « Au feu » fut poussé par 
eux et se répéta bien vite dans toutes les rues et places 
avoisinantes. 

Cet accident ne fait-il pas ressortir encore l’insufli- 
sance des rondes et de la surveillance confiées aux 
gardiens sédentaires d’une salle de spectacle? n’est-ce 
pas aussi une nouvelle preuve qui vient affirmer assez 
fortement, il nie semble, l’avis que j’exprime au cha- 
pitre I, page 21 , (ju’une inspection extérieure peut seule 
offrir pour la surveillance des théâtres cf des édifices 
publics, pendant la nuit, toutes les conditions désira- 


bles d’exactitude et d’efficacité. 

Ma seconde observation portera sur le danger ré- 
sultant, pour les propriétés contiguës, de la situation 
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topographique ou se trouvait le ThéAlre de Sa Majesté. 
Cet édifice se présentait comme un immense ovale 

encadré dans un vaste carré de maisons : une des 
extrémités de cet ovale donnait sur un passage vitré 
dont les boutiques, en grande partie, contiennent des 
objets d’une nature très-combustible. De chaque côté, 
l’édifice était flanqué d’une longue rangée de mai- 
sons. 

Comme je l’ai fait remarquer précédemment, à pro- 
pos de pareilles catastrophes survenues en Europe et 
en Amérique, cet enclavement d’une salle de spectacle 
es % t extrêmement dangereux pour les habitations qui 
lui sont adossées. Quoique l’on trouve toujours des 
locataires pour les maisons placées dans de pareilles 
conditions, les faits viennent montrer, néanmoins, que 
je suis l’écho de l’opinion publique sur ce point. • — 
Ainsi, à peine l’incendie s’était-il violemment mani- 
festé à la salle dont nous parlons ici, que les habitants 
des maisons y attenantes jugèrent tout de suite leur 
position comme désespérée et commencèrent leur dé- 
ménagement. Ces craintes n’étaient que trop fondées; 
car les propriétés situées sur les rues de Hav -Market et 

de Pall-Mall ont été très-gravement endommagées; les 

• 

maisons de Hay-Market, particulièrement, ont été pres- 
que entièrement détruites. — On peut donc le dire , 
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l’incendie d’un théâtre ainsi construit dans un Ilot 
d’habitations, devient réellement une calamité pu- 
blique. 

Il y a lieu de croire aussi que la destruction de ce 
beau théâtre sera un utile avertissement pour les per- 
sonnes qui voudront le faire reconstruire, et ne sera 
pas sans influence sur le choix de l’emplacement du 
nouvel édifice : car de pareils faits parlent trop claire- 
ment pour ne pas être compris. 




Récents incendies de théâtres à Paris et. dans 

les départements. 


Parmi d’assez nombreux incendies qui ont détruit 
des salles de spectacle, en France, depuis plusieurs 
années, et dont l’origine et les résultats sont toujours 
identiques, je dois citer quelques exemples à l’appui 
des observations générales et des propositions que j’ex- 
pose en cet écrit. 

Ces faits me fourniront aussi de nouvelles occasions 
de rendre hommage au dévouement empressé avec le- 

• fc _ i i •« . 

quel les habitants des localités ravagées par le fléau 
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ont porté tous les secours dont ils pouvaient disposer. 
Je serai heureux de signaler souvent des actes de gé- 
néreuse philanthropie inspirés alors h des hommes ho- 
norables pour venir en aide h des concitoyens atteints, 
par ces catastrophes, dans leurs propriétés ou dans 
l’exercice de leur profession. 

Sous ce double rapport et non par le droit de son 
rang comme première ville de l'Empire, Paris ouvrira 
ici la série de ces citations, et je vais parler d’abord 
des derniers sinistres qui ont détruit deux théâtres do 
cette capitale. 

Théâtre de* Nouveautés. — Le o décem- 
bre 1 8G6, à sept heures du soir, peu d’instants avant l’ou- 
verture des bureaux de distribution des billets d’entrée, 
un incendie s’estdéclaré sur la scène du théâtre des Nou- 
veautés, situé rue du Faubourg-Saint-Martin, n° 36, à 
Paris. Pendant qu’un allumeur promenait la tige k feu 
sur une herse, un jet de flamme atteignit un décor qui 
fut mis immédiatement en combustion. Cet homme, 
n'ayant alors sous la main aucun moyen de sauvetage, 
dut se borner k donner l’alarme, et tous les autres dé- 
cors prirent feu, en peu d’instants. Les flammes se 
communiquèrent bientôt k la salle : au bout d’une 
demi-heure, elles sortaient par les quatre fenêtres ayant 
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façade sur la rue du Faubourg-Saint-Martin, et la salle 
construite en bois léger, brûlait sur tous les points. 
Les artistes qui s’habillaient et les ouvreuses des loges 
eurent à peine le temps de s’enfuir, en sautant par une 
fenêtre donnant sur le passage du marché du Château- 
d’Eau. 

Dès les premiers instanls, dit M. Georges Maillard, 
le personnel du poste central de police et de la caserne 
des pompiers accourait sur le lieu du sinistre et orga- 
nisait les premiers secours. Le colonel des sapeurs- 
pompiers de Paris, M. Willerme, blessé au récent in- 
cendie du faubourg Saint-Antoine, n’avait pas pu 
prendre le commandement et était remplacé par M. Le- 
belin de Dionne. — Quelque temps après, M. Nusse, 
chef de la police municipale, venait prendre la direction 
du service. Vers dix heures, l’incendie fut attaqué, cir- 

4 

conscrit, et toute crainte pour les maisons voisines 
avait disparu. Quant au théâtre, il fut entièrement 
perdu et il n’en resta que quelques débris fumants. — 
M. Macé, officier de paix de l’arrondissement, arrivé le 
premier sur le théâtre du sinistre, a été blessé à la 
main par un éclat de verre; un pompier a été assez 
grièvement contusionné par la chute d’une poutre en- 
flammée : deux autres personnes ont été blessées lé- 
gèrement. — 



* 
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Cet incendie est survenu au moment où ce théâtre 
entrait dans une voie de succès qui lui promettait un 
heureux avenir. Aussi, de vifs et sympathiques regrets 
se portèrent sur le directeur, sur les artistes et em- 
ployés, qui se trouvaient sans occupation dans la saison 
la plus rigoureuse de l’année, et la plus défavorable 
aussi pour les engagements avec les directions théâ- 
trales. 

En apprenant ce malheur, l’Empereur fit remettre 
par le ministre de l’intérieur, à M. Hugot, directeur du 
théâtre des Nouveautés, la somme de 2,000 francs, 
pour venir en aide aux artistes les plus nécessiteux. 

Ajoutons que M. de Naurois, à qui appartenait la 
salle qui venait d’être brûlée, et M. Eugène Hugot, 
qui en était le directeur, décidèrent généreusement, le 
lendemain du sinistre, que la grande quantité de bois, 
à demi carbonisé, trouvée dans les décombres serait 
distribuée aux pauvres du quartier de la Porte-Saint- 
Martin. Ce don important a été accepté avec recon- 
naissance par le maire du 10° arrondissement, et la dis- 
tribution en a été faite par l’entremise des administra- 
teurs du bureau de bienfaisance. 

Ainsi, dans cette cruelle circonstance, chacun a no- 
blement fait son devoir ; comme toujours, le caractère 
parisien, naturellement intrépide et charitable, s’est 
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montré alors sous ce double aspect, soit chez les sim- 
ples citoyens, soit chez les divers agents de l’autorité. 

Théâtre de llelleville* — Le mardi 10 dé- 
cembre 1867, on y avait joué le Canal-Saint-Martin, 
pièce dans laquelle on tire un coup de pistolet. Il est à 
présumer que la bourre enflammée est allée se loger 
dans un décor où elle aura continué à brûler lentement, 
jusqu’à ce que le courant d’air soit venu mettre en com- 
bustion ce décor, d’où la flamme se sera étendue aux 
autres objets placés sur- la scène. Après la représenta- 
tion, vers minuit, le caporal des sapeurs-pompiers de 
service s’était retiré, après avoir, selon sa consigne, 
fait une ronde générale, avec le concierge du bâti- 
ment; et ces agents n’avaient rien remarqué d’extraor- 
dinaire. , 

% 

Le lendemain, H décembre, vers trois heures et 
demie du matin, dit le rapport officiel de ce sinistre, des 

4 

voisins furent éveillés par les aboiements répétés d’un 
chien appartenant au directeur du théâtre, et, ayant 
aperçu une lueur qui semblait s’échapper du magasin de 

I - C." 

décors, placé à hauteur de la scène, ils s’empressèrent • - • v 
de donner l’alarme. On courut chercher le lampiste du 
théâtre, qui demeure dans le voisinage; aussitôt celui- 
ci monta sur la scène, mais à peine eut-il ouvert la porte 

» ■. . . • * - .y" • 
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du magasin de décors, qu’il fut obligé de battre en re- 
traite, suffoqué par la chaleur. Dés ce moment, le 
théâtre était perdu. Les flammes, s'étendant du ma- 
gasin â la scène et à la coupole de la salle, construite 
en matériaux facilement inflammables, firent de rapides 
progrès. 

Cependant les secours arrivaient de tous côtés ; 
un nombreux personnel, avec tout le matériel néces- 
saire, avait été fourni par les casernes de la rue de la 
Mare, du boulevard de la Villettc, par les postes de la 
Courtille, de la mairie de Belleville, de la rue Vilin, de 
la rue Lauzin, et par d’autres postes plus éloignés. 
Huit pompes furent établies sur toutes les faces du 
théâtre, de manière à maintenir le feu dans son foyer 
et à l’empêcher ainsi de gagner les habitations 
voisines. 

A cinq heures et demie du matin, ce résultat était 
atteint. Malheureusement, l'écroulement des charpentes 
formant la croupe du comble, du côté de la façade, dé- 
termina la chute du plancher du foyer du public, dans 
lequel plusieurs sapeurs-pompiers étaient occupés, 
sous la conduite du lieutenant Fournier, à préserver 
cette partie de l’édifice. Tous les travailleurs, ainsi que 
leur chef, furent ensevelis sous les décombres et bles- 
sés plus ou moins grièvement. Parmi les victimes les 


Digitized b y Google 


— 77 - 


plus gravement atteintes, on cite le lieutenant Four- 
nier, qui a eu la jambe droite fracturée; le sapeur Lou- 
teiu, chez qui Ton a constaté une fracture de la cuisse. 
Le chasseur Lazerges, du 8 e bataillon de chasseurs à 
pied, qui avait fourni un détachement de cent cinquante 
hommes, a été aussi cruellement atteint. Après un 
premier pansement dans une pharmacie du voisinage, 
les blessés ont été transportés sur des brancards à l'hô- 
pit 4 i militaire de la rue des Récollets. A six heures et 
demie du matin, l'incendie était complètement maîtrisé. 
Au nombre des nombreux individus qui se sont distin- 
gués par leur courage et leur dévouement dans cette 
circonstance, il convient de signaler le sergent des sa- 
peurs-pompiers Milson, qui, en compagnie du lampiste 
du théâtre, a été retirer, du magasin des accessoires de 
la poudre qui s’y trouvait, et a réussi ainsi à éviter une 
explosion qui aurait eu les conséquences les plus dé- 
sastreuses. _ 

Après avoir reproduit ces derniers faits, si honorables 
pour le régiment de sapeurs-pompiers et pour le 8 e ba- 
taillon de chasseurs, je dois dire qu’il est à regretter 
que les exigences du service ne permettent de placer 
des pompiers dans les théâtres de l’ancienne banlieue 
que pendant le cours des représentations. Ainsi, dans 
la nuit du 6 décembre 1867, aucun agent n’était sur 
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les lieux pour veiller à la sûreté d un immeuble ou se 
trouvaient tant de matières inflammables et même une 
certaine quantité de poudre dont le dépôt, si faible qu’il 
fût, produisait un danger sérieux : dépôt qui ne devrait 
jamais, il me semble, se trouver dans les salles de 
spectacle. 

— En effet, après la dernière ronde opérée avec le ca- 
poral de service, le concierge était allé se coucher, et 
ne fut réveillé que par les cris venant du dehors. Il est 
certain que, par les mêmes motifs, aucune autre visite 
du bâtiment n’avait eu lieu, de minuit à trois heures et 
demie du matin. 

Me permettra-t-on de faire remarquer encore, en 
présence de ce dernier fait, que le mode d’inspection 
extérieure, proposé au chapitre I de cet écrit, aurait 
mis nos sergents-veilleurs à même d’apercevoir le feu 
dès sa naissance ; et que, sauf la petite part que se se- 
rait faite un commencement de combustion, tout le 
reste eût été sauvé, et un grand malheur eût été évité. 

Je suis heureux, maintenant, d'avoir à constater que 
chacun, à Paris, s’est vivement intéressé au sort de 
tous les malheureux artistes et employés que le dé- 
sastre de Belleville arrachait à l’exercice de leur pro- 
fession et h leurs travaux, et réduisait, en partie, à un 
cruel dénûment. Des secours leur sont venus de toutes 
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parts, et à la tête de ces généreux donateurs figurent 
les directeurs et artistes des autres théâtres. Car, peu 
de jours après le sinistre, le préfet de police a reçu une 
somme de S, 586 fr. 63 c. qui a été versée entre ses 
mains par les directeurs de divers théâtres et cafés-con- 
certs, en faveur des victimes du sinistre de Belleville. 

Le directeur du théâtre de la Porte-Saint-Martin a 
versé 4,103 fr. 83 e., produit d'une représentation à 
bénéfice, de la quête faite par les artistes et de sou- 
scriptions particulières. 

Le directeur du théâtre de l’Ambigu a versé 482 fr. 
75 c., montant d une quête faite par les artistes; 

Le directeur des Folies-Dramatiques, 408 fr. 75 c. ; 

Le directeur des Nouveautés, 123 fr. 20 c. ; 

Le directeur du café-concert de l’Eldorado, 304 fr. 
10 c; 

Le directeur de l’Alhambra, 100 fr.(l) 

/ 

A Le 22 mai 1863, à deux heures du matin, un com- 
mencement d’incendie fut aperçu, sur la scène du 
Théâtre-Français, par un sapeur-pompier qui venait de 
terminer sa ronde et se disposait h marquer le comp- 
teur du grand vestibule situé à l’entrée de l’édifice et 
donnant sur les rues de Richelieu et de Montpensier. * 


(1) Voir la note C e , à la fia du volume. 
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Ce pompier entendit alors un pétillement qui éclatait 
sous le sol du théâtre, côté-cour ; il descendit sous ce 
plancher, reconnut qu’une fumée partait du troisième 
dessous. Le pompier remonta en toute hâte, prit une 
lance de pompe et vint attaquer l’incendie. Au même 
moment, le factionnaire placé sur la scène, entendant 
du bruit, don;.c l’alarme et emploie, sur-le-champ, une 
colonne de charge de l’avant-scène pour empêcher les 
flammes de s’étendre au delà du plancher. Enlin, avec 

l’aide d’un caporal et de deux sapeurs-pompiers aux- 

* 

quels s'étaient réunis le concierge et des employés de 
la Comédie-Française, on combattit lefeudetous les 
côléset on parvint promptement à le maîtriser. Ce travail 
se fit sans lumière et à la seule lueur de la flamme qui 
se montrait sous ce côté du plancher. 

Personne n’a été blessé : la perte et les dégâts sont 
insignifiants. 

Ce nouvel exemple d’un commencement d’incendie 
• se manifestant, dans un des premiers théâtres de la 
capitale, plus de deux heures après la représentation 
donnée ce soir-là, et les circonstances qui accompa- 
gnent cet accident, ne feraient-ils pas ressortir encore 
. l’insuffisance des rondes qui, d’après les règlements 
actuels, doivent avoir lieu dans les salles de spec- 
tacle? 
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En effet, dans le cas dont il s’agit, un sapeur-pom- 
pier, après avoir exécuté, seul, une ronde dans une 
partie quelconque du Théâtre-Français, revient à son 
point de départ et se dispose à constater qu’il a fait 
cette ronde en la marquant au compteur du vestibule, 
situé au rez-de-chaussée de l’édifice, en dehors de la 
scène et de la salle. C’est alors que ce pompier croit 
entendre le pétillement d’une flamme : il descend 
promptement sous le plancher du théâtre et reconnaît la 
présence du feu ; il remonte aussitôt, se dirige vers le 
vestibule pour prendre ses instruments de sauvetage 
et, toujours seul, revient pour attaquer ce début d'in- 
cendie. 

Les premiers secours ont été, il est vrai, portés im- 
médiatement et avec intelligence par les deux pompiers 
alors présents, bientôt secondés très-activement par 
trois autres de leurs camarades. 

Au surplus, en ce qui concerne les rondes qui s’exé- 
cutent, durant la nuit, aux termes du règlement actuel, 
on conçoit assez difficilement que ces rondes puissent 
être regardées comme suffisantes et toujours efficaces, 
si elles sont faites par un seul homme, démuni de toute 
espèce d’engins ou instruments de précaution et de 
sauvetage; lorsque, surtout, cette ronde ne s’exécute 
pas dans toutes les parties inférieures de la scène, 
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jusqu’au dernier dessous , aussi bien qu’au sol , aux 
grils et aux combles du théâtre. — Des rondes comme 
celle que venait de terminer notre sapeur-pompier, 
aux termes du règlement, dans le cas dont je viens de 
parler, ne semblent-elles pas aussi peu rationnelles que 
le seraient une reconnaissance ou une patrouille initcs, 
à 1 \ guerre, par un peloton de soldats sans armes ? 

Or, dans l’état actuel des choses, ne peut-on pas 
reconnaître qu’il y aurait quelque utilité à modifier 
• certains articles du règlement qui régit cette partie du 
service dans les salles de spectacle? 

Quoiqu’il en soit, l’autorité supérieure pourrait 
peut-être, avec quelque utilité, prescrire que chaque 
ronde, de jour ou de nuit, serait dorénavant exécutée 
sur tous les théâtres, dans toutes les parties de la scène 
et de la salle, depuis les combles jusqu’aux derniers 
dessous de la scène, par deux sapeurs-pompiers à la 
fois. Ces deux hommes seraient munis d’ufie clo- 
chette ou d’un sifflet, qui leur serviraient à donner 
l’alarme au besoin ; ils seraient aussi armés des ins- 
truments de sauvetage les plus faciles à utiliser à 
l’instant même, à la moindre apparition d’une légère 
étincelle ou d’une bouffée de fumée, indices de quel- 
que feu naissant. Ces pompiers continueraient, selon 
l’usage, à constater les heures de leurs inspection des 
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points principaux de tous les étages de la scène et de la 
salle, en marquant ces heures sur des compteurs placés 
partout, à cet effet. 

Pratiquées de cette manière, les rondes des sapeurs- 
pompiers, ainsi que les inspections des agents exté- 
rieurs dont nous parlons précédemment (page 21), 
auront, sans aucun doute, une complète efficacité ; car 
le feu serait ainsi toujours attaqué à son origine même 
et n’atteindrait jamais les proportions énormes sous 
lesquelles il se manifeste tout à coup, la plupart du 
temps, et qu’il devient bien difficile, souvent môme 
impossible à tout le dévouement des pompiers ei 
autres travailleurs de combattre avec succès. 


A Bourges, la dernière représentation avait eu lieu, 
au théâtre de la ville, depuis deux jours ; on y avait 
joué, le dimanche 3 juin 1867, et le feu se manifesta 

* J 

dans la nuit du mardi au mercredi suivant. On aper- 
çut les flammes d'abord vers l'arrière du théâtre, du 
côté de la scène, et elles embrasaient, en môme temps, 
toute la toiture. La combustion avait commencé, très- 
probablement, dans les combles, d’oh le feu se sera 
étendu, avec rapidité, à l’intérieur du bâtiment, sur la 
scène et dans h salle. On reconnut bientôt l’inutilité 
des secours, qui furent portés avec toute la célérité pos- 
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sible ; en peu de temps, cet édifice fut entièrement 
consumé. 

D’après les diverses circonstances de ce sinistre, 
il est très-présumable que , depuis la représenta- 
tion du dimanche 3 juin, jusqu’au mardi suivant, per- 

% 

sonne ne serait entré dans l’intérieur du théâtre ; qu'au- 
cune visite des lieux n’aurait été faite par les gardiens 
et employés chargés de la surveillance de ce bâtiment 
qui appartenait à la ville. 11 serait pénible d’avoir à 
supposer une pareille omission, un pareil manquement 
à leur devoir de la part de ces divers agents.* 

Le 2 décembre 1835, un incendie, dont la cause est 
restée inconnue, détruisit le théâtre des Variétés à Bor- 
deaux. Vers une heure après minuit, c’est-à-dire près 
de deux heures après le spectacle, le feu fut aperçu 
au dehors, dans la partie supérieure du bâtiment. Lors- 
que les premiers secours arrivèrent, l’incendie avait 
déjà fait de tels progrès que tous les efforts durent 
se borner à le concentrer dans le théâtre pour l’empê- 
cher de se communiquer aux bâtiments voisins. 

Les mêmes circonstances se reproduisent, à peu 
près, dans l’incendie qui dévora, en deux heures, le 
théâtre de la ville d’Angers, le lundi 4 décembre 1865. 
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En cff.t, c'est vers minuit et demi, c’est-à-dire une 
heure et demie après la représentation, qu'un passant 
réveilla le concierge du théâtre, en lui criant : « Le’ feu 
est chez vous ! » 

Les secours arrivèrent rapidement de tous côtés ; la 
ville lout entière rivalisa d’efforts . pour combattre le 

fléau. Mais on reconnut bientôt qu’il n’y avait aucune 
chance de se rendre maître du feu et, là encore, on ne 
s’occupa que du soin de préserver les habitations les plus 
rapprochées du théâtre. 

C’est donc toujours, on le voit, la même impossi- 
bilité de dominer de pareils ‘fléaux, malgré la promp- 
titude des secours, le dévouement de la population et 
de tous les agents de la force publique. Ne retrouve- 
t-on pas aussi, dans les deux cas qui précèdent, le même 
manque de surveillance intelligente et effective, puisque 
le spectacle s’était terminé, dans les salles dont il 
s’agit, une heure et demie ■ avant que le feu fût si- 
gnalé. 

Enfin, dans le récent incendie du théâtre de Brest, 
mêmes causes, même résultat .Le dimanche 1 1 mars 1 866, 
vers trois heures et demie de l’après-midi, après les 
répétitions de deux pièces qui devaient être jouées ce 
soir-là, l’incendie s’est manifesté, avec une violente 
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intensité, dans toute Y étendue de la scène et jusqu à la 
toiture. Au premier signal qui en fut donné, toutes les 
autorités se rendirent sur les lieux ; les secours furent 
portés, sans retard, par le corps des sapeurs-pompiers, 
par les troupes de la garnison et de la marine, les gen- 
darmeries départementale et maritime. Mais, dès le 
premier moment, on dut renoncer à la pensée de sauver 
le théâtre, et s’attacher à préserver les constructions 
voisines. Grâceà la bonne direction donnée aux travaux, 
aux efforts des pompiers et des autres travailleurs mi- 
litaires et bourgeois, le feu ne s’étendit pas au delà du 
théâtre, de ses dépendances et de la maison du con- 
cierge, qui furent la proie du fléau. Quatre personnes 
ont été blessées au milieu de ce désastre. 

Je suis heureux de rappeler que des souscriptions 
unt été ouvertes en faveur des artistes et employés que 

ces deux derniers sinistres laissent dans une bien triste 
situation ; savoir : à Brest, dans les bureaux du journal 

l'Océan ; h Angers, dans ceux de l'Union de la Sarthe , 
et du Journal de Maine-et-Loire. J’aime aussi à le 
• redire : en province, comme à Paris, la presse est 
toujours prompte à venir en aide aux victimes du 
malheur! 

Ainsi donc, en France comme à l’étranger, chaque 
nouvel incendie de théâtre présente les mêmes circon- 
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stances que celles qui se sont produites ici ; c’est-à- 
dire que le sinistre n’est jamais signalé, à son origine, 
par les gardiens intérieurs du batiment et n’est aperçu 
au dehors, que lorsqu'il a acquis une intensité qui 
rend inutiles tous les moyens de secours. Dans le cas 
dont je viens de parler, n’est-il pas supposable que, 
durant et après les répétitions, on avait omis d’exécuter 
des rondes et inspections dans les diverses parties et 
surtout dans les dessous de la scène? 

D’où nous pouvons conclure que partout aussi, par 
la création des sergents-veilleurs, on aurait un mode 
do surveillance dont l’action serait réellement sé- 
rieuse et efficace : réuni à la vigilance des gardiens 
sédentaires des théâtres et édifices publics, ce moyen 
pourrait toujours, il nous semble, empêcher le déve- 
loppement du feu , dans ces divers établissements. 







Résumé* — D’après tous les faits anciens et ré- 
cents que nous avons cités dans les pages qui précè- 
dent — et les faits sont encore la meilleure des logi- 
ques — il demeure évident que le mode de surveillance 
et les divers engins de préservation, actuellement en 
usage contre le feu, n’ont pu garantir les salles de 
spectacle ni de l’invasion de ce fléau, m de ses irrésis- 
tibles progrès. Depuis un siècle, à peu près, en Eu- 
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rope et en Amérique, plus de cent théâtres et nombre 
de grandes salies de concert ou d'amusement public 
ont été entièrement détruits par le feu. Or, le retour, 
presque périodique, de tant de sinistres destructeurs 
ne semble-t-il pas indiquer qu’il y aurait lieu de 
chercher à combattre, par quelques mesures nouvel- 
les, un mal dont, jusqu’ici, n’ont pu triompher ni l’art 
des architectes et des machinistes, ni la vigilance des 
employés et gardiens sédentaires des théâtres, ni le 
zèle et le courage des habitants et des sapeurs-pom- 
piers? 

Dans cette hypothèse, on est porté à penser que b 
principale innovation à introduire dans le système gé- 
néral de ces moyens de secours, ce serait de rendre 
plus facile et d’une utilité immédiate l’emploi de l’eau 
destinée- à combattre l’incendie à son origine comme 
dans ses progrès. Cette eau s’utilise encore, en ce mo- 
ment, dans les théâtres et dans les édifices publics, 
par des engins dont l’installation pourrait se modifier 
avec avantage, il me semble, d’après l’expérience, si 
souvent renouvelée, de l’insuffisance du système actuel 
dans les cas de sinistres considérables. 

Telle est la question qui va être examinée, sous ses 
différentes phases, dans le chapitre suivant. 
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J ai présenté, précédemment, un exposé de la con- 
struction intérieure de la scène d’un théâtre, et la des- 
cription des diverses machines et des établissements 
fixes dont cette pmtie de l’édifice est équipée. Je rap- 
pellerai ici que, parmi les moyens de secours, les prin- 
cipaux paraissent être les réservoirs supérieurs et les 
établissements proprement dits; et je dois ajouter ici 
quelques mots aux observations que j’ai déjà faites sur 
ces deux sortes d’engins. 

Plusieurs directeurs et divers chefs de service d’ad- 
ministrations théâtrales m’ont exprimé l’opinion que 
« le meilleur moyen de préservation contre l’invasion 
et les ravages de l’incendie, dans les salles de spec- 
tacle, c’était d’y multiplier les réservoirs supérieurs et 
les établissements actuels ; que les réservoirs, surtout, 
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pouvaient, plus efficacement que tout autre moyen de 
précaution, contribuer à l’extinction du feu envahissant 
les édifices dont il s’agit. » 

En présence de tous les faits rappelés ci-des<ms, il 
ne me parut pas possible d’adopter entièrement cet avis, 
quelque respectables que fussent, d’ailleurs, l'autorité 
morale et l’expérience pratique des personnes dont 
je viens de reproduire à peu près le langage. ' 

En effet, dans les incendies de salles de concert et 
de spectacle, survenus en France et à l’étranger, le 
résultat toujours nul jusqu’à présent de toutes les ten- 
tatives de sauvetage nous paraît démontrer que l’on 
ne réussira pas davantage, dans l’avenir, à arrêter 
les progrès de ces sinistres par l’emploi des réservoirs 
et des établissements en charge tels qu’ils sont in- 
stallés aujourd’hui, dans presque tous les théâtres. Une 
expérience de plus d’un siècle ne nous dit-elle pas que, 
à l’aide de ces engins, on ne parviendrait pas à maî- 
triser un incendie qui se déclarerait avec violence sur 
la scène et s’étendrait rapidement au-dessus des côtés 
cour et jardin . Car on serait obligé alors de mettre 
en jeu les établissements ou postes intermédiaires, du 
sol jusqu'aux combles ; et, en pareil cas, l’eau n’arri- 
verait pas en quantité suffisante aux établissements 
inférieurs, à cause de la faible dimension des colonnes 


» 


- 91 — 

en charge qui alimentent les réservoirs. Ainsi, par 
exemple, nous avons vu que, h l’Opéra actuel, deux 
réservoirs supérieurs doivent fournir l’eau à deux 
pompes parisiennes et à trente-sept établissements. 
Il y aurait donc, pour ces derniers engins , insuffi- 
sance d’alimentation, et l’incendie prendrait bientôt 
le dessus sur tous les points. La flamme, s’élevant 
alors vers les grils et les combles, atteindrait en 
peu de temps les planchers où sont assis les réser- 
voirs et opérerait presque aussitôt leur déplacement 
et leur chute. Ce qui rendrait immédiatement impos- 
sible le jeu des conduites et, par suite, la manœuvre 
des établissements. 

On pourrait, à l'appui de cette assertion, citer de 
nombreux exemples de pareils accidents, et rappeler, 
entre autres, l'incendie qui détruisit, en 1818, le 
théâtre de l'Odcon. 

En outre, d'autres faits nous ont montré que futi- 
lité des réservoirs supérieurs, en l’état actuel des 
choses, ne s’e^t pas toujours produite sur le terrain 
môme qui paraît le plus favorable à leur action. Ainsi 
n’a-t-on pas vu, tout récemment, dans les incen- 
dies des théâtres d’Edimbourg, de Breslau, de Sur- 
rey-Garden, à Londres, le feu éclater d’abord dans les 
combles, là même où se trouvaient les réservoirs su- 

s 
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périeurs, et y prendre en quelques instants de vastes 
proportions, sans qu’il eut été possible aux pompiers 
de trouver dans ces engins, placés ainsi sous leurs 
mains, le moyen de combat! re ces trois sinistres dès 
leur apparition. 

L’insuffisance de ces réservoirs et des établissements , 
disposés comme ils le sont aujourd’hui, semble donc 
ressortir, on peut le dire, de l’issue fatale de tous les 
incendies de salles de spectacle constatés depuis 
cent ans. 

En résumé, d’après tous les faits relatés ci-dessus, 
toujours précédés des mêmes circonstances et suivis des 
mêmes catastrophes, n’est-on pas fondé à penser qu’il 
en sera de même constamment et partout, en pareils 
cas? 

Aussi, je crois être dans le vrai en m’appuyant ici 
sur la logique des faits ; et, en présence des mêmes 
résultats toujours renouvelés, je suis porté à en dé- 
duire cette conséquence : Avec les moyens actuels de 
surveillance et de précaution contre l’incendie, le sort 
qui parait réservé à tout théâtre envahi par un sérieux 
sinistre de cette nature, c’est la destruction ! 
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§ H. 

Préposition üc modifier les moyens de sauve- 
tage contre l’incendie, dans les théâtres, dans 
les édifices publics* 

Il me semble qu’on pourrait remédier à ces divers 

inconvénients en organisant les moyens de préservation 
de manière à mettre l’eau, partout et sans retard, sous 

la main des sapeurs-pompiers, ou autres sauveteurs, 

en cas d’incendie dans une salle de spectacle ou dans 

» 

tout autre bâtiment dont la destination et l’importance 
réclameraient de pareilles mesures de précaution contre 
ce fléau. ' 

En ce qui concerne d’abord les théâtres, pour 
aider à y obtenir ce résultat, ne serait-il pas possible 
d’adapter, perpendiculairement, le long des murs ex- 
térieurs de ces édifices, de larges conduites d’eau as- 
censionnelle qui y seraient placées, à de certaines dis- 
tances les unes des autres, de la même manière à peu 
près que le sont, autour des maisons, les tuyaux de 
descente qui servent à l’écoulement de l’eau des gout- 
tières? Ces engins auraient leur base en communica- 
tion, par des branchements, avec de grandes conduites 
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souterraines alimentées par l’eau que fourniraient, se- 
lon la situation topographique des théâtres, les diver- 
ses provenances dont dispose la ville de Paris : ils 
aboutiraient, selon les besoins du service, sur tous 
les points du bâtiment. Par cette disposition des 
. conduites dont il s’agit, on serait assuré que Peau ar- 
riverait toujours au moment où il faudrait s’en servir 
à l’intérieur de l’édifice, soit pour alimenter les réser- 
voirs, soit pour y être utilisée directement, à tous les 
étages, au moyen de boyaux à lance manœuvrés par 
les sapeurs-pompiers. 

Ce mode de conduites extérieures ne serait pas fa- 
cilement applicable, je le conçois, aux théâtres con- 
struits dans un grand style d’architecture, tels que lê 
vaste et splendide édifice du nouvel Opéra de Paris, et 

d’autres belles salles de spectacle des départements et 

* 

de l’étranger. Car les côtés de ces bâtiments, en raison 
de leurs lignes et ornements en projecture, ne per- 
mettraient pas d’y adapter ces conduites de la manière 
que je viens de l’exposer. Mais elles pourraient être 
ajustées, il me semble, sans difficulté aux théâtres qui 
ne seraient pas dans les conditions de ceux dont je 
viens de parler. 

Cette exception porte aussi, évidemment, sur les 
théâtres qui sont enclavés dans des îlots de maisons 
auxquelles ils se lient par des murs mitoyens. 
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Je croîs qu’il serait également utile, par les mômes 
tptifs, de placer d’autres conduites ascensionnelles, 
de même forme, à l’intérieur du théâtre, à des dis- 
tances assez rapprochées, et dans toute sa hauteur, le 
long des parois des gros murs ; quelques-unes d’entre 
elles s’élèveraient du sol jusqu’aux grils et au delà : on 
pourrait aussi les incruster, à moit'é, dans le mur, pour 
les mettre encore plus à l’abri d’une trop forte chaleur, 
pendant l’incendie. Ces engins seront facilement éta- 
blis, il me semble, sur les côtés cour et jardin , de 
manière qu’ils se trouvent constamment dégagés et en 
évidence, sans gêner le placement des décors et au- 
tres objets nécessaires aux représentations. 

Ces bouches d’eau intérieures pourraient avoir leurs 
orilices garnis d’assez larges bouts de lances trouées 
comme des capuchons ou pommes d’arrosoirs sem- 
blables à ceux des jets d’eau ordinaires des bassins de 
jardin, ou agencés avec l’outillage actuel. 

D’autres conduites semblables seraient placées aux 
différents étages de la salle, près des escaliers, et sur 
les autres points où il paraîtrait utile d’installer ces 
engins de sauvetage. 

Ces conduites seraient mises en jeu, sur la scène et 
dans la salle, dès qu’on reconnaîtrait que l’incendie 
gagne les diverses parties du batiment. 
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Alors, les sapeurs-pompiers, sur l'ordre de leurs chefs, 
se hâteront d’abord, avec leur prestesse accoutumée, 
d’ouvrir les robinets placés au bout de ces colonnes 
iniérieures selon la direction oii le feu se sera le plus 
violemment manifesté. L’eau jaillira alors, avec abon- 
dance, des orifices de ces conduites ; et, se croisant 
en éventail, sur tous les points, inondera en peu d’in- 
stants toutes les parties du théâtre. Ces jets multipliés 
et incessants, auxquels viendront se joindre les se- 
cours du dehors, seraient très-probablement d’un ra- 

• « 

pide effet, et l’on se rendrait bientôt maître du feu, dont 

les ravages n’auraient pas alors une grande impor- 
tance. 

Je crois donc qu’on ne saurait méconnaître les avan- 
tages qu’offrirait, dans les salles de spectacle, l’emploi 
de ces colonnes d’eau ascensionnelle. Remarquons 

aussi que, dans le cas d’incendies considérables, sur- 

« 

venus sur la scène et montant déjà vers les grils , 
l’usage des boyaux à lance contenus dans les établisse- 
ments soumit bientôt devenir impossible ; car il serait 
à craindre que la flamme ne gagnât aussi en peu d'in- 
stants ces armoires construites, d’ordinaire, en bois de 
sapin, et n’annulât ainsi tout l’outillage qu’elles ren- 
ferment. 

Ne peut -on espérer que, dans ces moments critiques, 
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les nouvelles conduites, fonctionnant sans obstacle au 
milieu du feu, fourniraient le meilleur et, peut-être, le 
seul moyen de généraliser, avec toute l’efficacité dési- 
rable, l’emploi de l’eau sur place et immédiatement, 
et d’arrêter ainsi la marche du fléau? 

Il me semble qu’on obtiendrait un système complet 
de sauvetage contre l’incendie dans les théâtres en 
ajoutant des conduites de renfort, de ce genre, aux éta- 
blissements actuels qui peuvent en effet, être employées 
dans les cas de combusion partielle se déclarant, soit 
dans les combles, soit sur le sol ou dans les décors, 
et même dans les parties de la salle les plus rappro- 
chées de la scène. Dans ces diverses circonstances, ces 

derniers engins, surtout les tuyaux à lance que diri- 

% 

gent si adroitement nos sapeurs-pompiers, seront, sans 
aucun doute, d’un emploi très-opportun. 

Je crois aussi que l’application de ce double moyen 
de secours dans les salles de spectacle de Paris et des 
grandes villes de France et de l’étranger ne serait ni 
bien difficile, ni trop coûteuse. 

Sous ces deux rapports, on a déjà sous les yeux et 
sur les lieux mêmes des éléments d’appréciation ; car 
ce mode de colonnes d’eau ascensionnelle a une ana- 
logie évidente, à leur dimension près, avec les condui- - 
tes en fonte au moyen desquelles on fait arriver l’eau 
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maintenant à tous les étages des hôtels d’administration 
publique, des maisons particulières, et dans l’intérieur 
des théâtres pour l’alimentation des réservoirs supé- 
rieurs. Ces colonnes auraient aussi une conformation 
presque identique à celle des tuyaux à bouches de cha- 
leur que l’on voit s'élever au milieu des cages d’esca- 
lier, dans les corridors de la salle et autour de la 
scène, dans la plupart des théâtres de Paris et des dé- 
partements. 

En ce qui concerne les autres édifices de tout ordre, 
je pense que les mêmes conduites ascensionnelles 
pourraient également, selon que les dispositions archi- 
* tecturales le permettraient, être établies dans les mo- 
numents de tout genre, dans les hôtels appartenant à 
l’Élat, et surtout dans les bibliothèques et les résiden- 
ces impériales; et, autant que possible, dans les bâti- 
ments de service central des grandes exploitations in- 
dustrielles. Cette mesure compléterait, il me semble, 
celles qui sont déjà prises par la prudence des autori- 
tés compéientes et des propriétaires intéressés pour 
protéger ces précieux immeubles contre les dangers 
et les ravages du feu. 

Bientôt, quand la ville de Paris, — par suite des 
magnifiques travaux que, dans ce but, l’administration 
municipale continue si activement de faire exécuter. 
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— sera suffisamment approvisionnée d’eau et se 
trouvera à même de disposer de toutes les quantités 
nécessaires aux usages publics et privés, alors les 
principales maisons particulières, les grandes usines et 
tous autres établissements pourront aussi se munir de 
res moyens de précaution contre l’incendie. — Ces 
engins y seraient ajustés dans les mêmes conditions â 
peu près que le sont, en ce moment, les conduites dont 
le mode est adopté, pour la distribution de l’eau dans 
les maisons de la capitale, par la Compagnie générale 
des Eaux, devenue l’intermédiaire de la ville de Paris 
en vertu du traité conclu entre cette compagnie et la 
Ville, en date du 1 1 juillet 1860 et approuvé par décret 
impérial du 2 octobre suivant. 

Toutefois, il me semble que, sans attendre le complet 
achèvement des travaux de dérivation de nouvelles 
sources, entrepris par l’édilité parisienne, on obtien- 
drait sans difficulté de la Compagnie des Eaux l’ap- 
provisionnement destiné à alimenter les conduites 
ascensionnelles qu’il y aurait lieu de placer, dès à pré- 
sent, dans les principaux théâtres de Paris, 
j Une considération assez importante militerait, je le 

crois, en faveur de cette opération, dont les récentes 

« % 

catastrophes, survenues à Londres et à Paris, font 
ressortir encore davantage l’opportunité : c’est que les 
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frais divers qu’occasionneront l’agencement et l’entre- 
tien de ces nouveaux engins, seront au bout de quel- 
ques années, couverts par l’économie qui en résultera, 
pour les propriétaires, sur les primes d’assurance 
contre l’incendie. 

En effet, le montant de ces primes devra naturelle- 
ment subir une diminution assez sensible par suite 
de rétablissement de ces utiles colonnes d’eau ascen- 
sionnelle; car cette mesure préservatrice atténuera, 
sans aucun doute, la crainte et les dangers du feu dans 
tous les édifices, et surtout dans les théâtres qui se- 
ront munis de ce puissant moyen de sauvetage contre le 
fléau de l’incendie. 

Ce système de moyens ainsi combinés réunirait, il 
me semble, les meilleures conditions de sauvetage con- 
tre le feu dans les édifices publics et notamment dans 
les salles de spectacle. Toutefois, je le répète , si des 
motifs quelconques s’opposaient à ce que les conduites 
ascensionnelles fussent établies sur tous les points, dans 
les théâtres, je me référerais alors au vœu que j’exprime 
ci-dessus, page 26. Je désirerais donc que les établis- 
sements qui sont installés autour de la scène et ceux 
qui en sont les plus rapprochés, fussent alimentés par 
des conduites spéciales y menant l’eau de la ville direc- 
tement et non par l'intermédiaire des réservoirs supé- 
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rieurs. L'augmentation de la dépense, en ce cas, serait 
compensée, je le crois, par les avantages que Ton re- 
tirerait du mode d’agencement de ces appareils. 



Application de» mêmes mesures aux édifier 
publics et établissements privés. 

Les diverses mesures de surveillance et autres, re- 
latées ci-dessus, pourraient être utilement appliquées, 

* r 

il me semble, aux édifices officiels de toute nature, et 
aux vastes bâtiments d’exploitation privée dont les 
constructions et l’importance industrielle comporte- 
raient ces améliorations. 

Dans l’état a tuel des choses, on peut le dire, la 
surveillance exercée uniquement parles agents et gar- 
diens sédentaires n’offre pas une garantie suffisante, 
malgré toute la bonne volonté de ces agents : car elle 
n’a pas su prévenir le développement p ogressif des 
sinistres qui ont fait de grands ravages dans les bâti- 
ments divers que j’ai cités. 

En effet, il est certain que, lors des incendies qui 
ont récemment dévasté quelque parties de ces bâtiments 

6 . 
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le feu n'a pas été aperçu d’abord par les agents inté- 
rieurs, et que ceux-ci ne sont intervenus qu’après 
avoir été avertis par des individus qui passaient près 
de là, et lorsque le sinistre avait pris une intensité qui 
prouvait que la combustion était commencée depuis 
longtemps. 

Quoique de bien funestes accidents soient déjà venus 
affirmer cette assertion, il paraît nécessaire néanmoins 
de rappeler les faits suivants, pris dans les diverses 
catégories de batiments de service public et d'établis- 
sements industriels. 

Le 4 juin 1863, le feu a failli détruire le magnifique 
Hôtel-de-ville de Bordeaux. Ce fut vers onze heures 
et demie du soir qu’un sergent de ville qui passait for- 
tuitement sur le cours d’Albret aperçut une vive lueur 
s’échappant d’une fenêtre du deuxième étage de l’édi- 
fice dont il s’agit. Cet agent s’empressa de donner l’a- 
larme à la mairie. Mais le feu avait déjà fait d’effrayants 
progrès, malgré les efforts de quelques employés qui 
étaient accourus vers l’appariement enflammé et avaient 
essayé d’y pénétrer. Dés que l’incendie fut signalé, on 
s’occupa d’organiser les secours. Malheureusement le 
service des pompes ne put, sur-le-champ, être partout 
assuré. En quelques endroits, assure-t-on, l’eau man- 
qua, les clefs des fontaines i? 'ayant pu être trouvées. 




Digitized by Google 


A 


— 103 — 

Ce rcl;ird donna le temps au déau de prendre des dé- 
veloppements qui, pendant deux heures, défièrent tous 

# 

les efforts d’une foule de personnes accourues de toutes 
parts. Ce corps de bâtiment fut détruit par les flammes; 
les pertes matérielles s’élèvent à plus de 500,000 francs. 

En cette occasion, d’après les renseignements obte- 
nus sur les lieux mêmes, le feu a commencé dans h 
partie de l'édifice où se trouvent les bureaux, les ar- 
chives, et des richesses bibliographiques du plus grand 

prix. Or, ces bureaux avaient été fermés sans doute, 

« 

selon l’usage suivi dans les administrations publiques, 
vers quatre ou cinq heures de l’après-midi. Depuis ce 
moment jusqu’à onze heures et demie du soir que le 
feu fut aperçu par le sergent de ville, il est assez pro- 
bable qu’aucune ronde, aucune inspection n’avaient été 
faites, dans ce corps de bûliment, par les agents et 
hommes de peine préposés à la garde de l’hôtel-de- 
ville. Nous avons vu également que, dès le début du 
sinistre, les moyens de secours ordinaires n’ont pu être 
employés à temps. C’est donc encore ici comme partout : 
— même inutilité de la surveillance laissée unique- 
ment au soin des agents ordinaires ; môme insuffisance 
dans l'organisation des moyens actuels de secours. 

A la même date, 4 juin 1863, par une singulière 
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coïncidence, vers onze heures et demie du soir, un vio- 
lent incendie se manifestait à la gare du chemin de fer 
de l’Ouest, boulevard Montparnasse, à Paris. Le feu 
avait pris dans des ateliers en réparation, d’où les ou- 
vriers étaient sortis, sans doute, vers les cinq heures 

du môme soir.— Lorsqu’il fut signalé, un peu avant mi- 

% 

nuit, ses ravages se propageaient déjà avec tant d’in- 
tensité que, malgré la rapidité des secours qui arrivaient 
de tout le voisinage, on ne put se rendre maître du feu 
et l’éteindre entièrement que le lendemain à quatre 
heures du matin. Les flammes avaient détruit une par- 
tie du matériel et consumé une quarantaine de va- 
gons. 

On ne saurait penser de prime abord que, dans 
un établissement aussi considérable et aussi bien dirigé, 
aucune ronde, aucune tournée d’inspection n’eussent 
été faites depuis cinq heures jusqu’à onze heures et 
demie du soir, dans l’atelier ou le feu avait pris nais- 
sance, probablement peu de temps après la sortie des 
ouvriers. Cependant on est porté à le supposer, d’a- 
près les circonstances dans lesquelles le feu s’est mon- 
tré. Alors, ce serait encore le même manque de sur- 
veillance, surtout extérieure, qui aurait amené les 
mômes malheurs. 

Je pourrais citer, à l’appui de cette dernière obser- 
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vation, de nombreux exemples de sinistres pareils qui 
se sont produits, en France et à l’étranger, avec des 
particularités encore plus significatives que celles dont 
je viens de parler. Je me bornerai à mettre sous les 
yeux du lecteur les divers faits suivants, de dates ré- 
centes. 

• • • * ♦ • • f 

Le dimanche 17 mars 1865, le feu éclatait à la gare 
du chemin de fer, à Gènes, à trois heures de l'après- 
midi, et dévorait toute l’aile gauche de ce bâtiment. 
Chose étrange ! l’incendie s’est déclaré dans le corps- 
de-garde des veilleurs! — C’est de là qu’il s’est pro- 
pagé dans d’autres parties de la gare, sans avoir été 
étouffé, dès son apparition, par les soins immédiats 
de ces veilleurs. Pas un seul de ces agents ne se trou- 
vait donc dans ce poste, en ce moment! 

Le 1 er mars 1866, un incendie plus considérable dé- 
truisait entièrement, vers minuit, la gare du chemin de 
f« r , à Turin; tous lesmagasins de l’établissement furent 
aussi la proie des flammes. — Ce sinistre a donné lieu à 
une remarque singulière: c’est que, disent les journaux 
delà localité, on avait aboli les gardes de nuit, le mois 
précédent! 

Ainsi, aucun agent spécial de surveillance ne pou- 
vait, alors, se trouver dans la gare, et signaler à 
temps l’apparition du feu. 
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La presse italienne dut également conslater que 
cette absence, bien difficile à justifier et qui devait 
avoir de si funestes résultats, était la conséquence 
d’une mesure administrative dont il est encore moins 
facile de comprendre les motifs. 

Le dimanche 20 août 1865, à six heures du soir, 
un incendie a éclaté dans la cour du magasin général 
de l’arsenal de la marine, à Toulon. Des débris de bois, 
planches, papiers, paille, etc., ayant servi à l’embal- 
lage des marchandises livrées à la marine, ont pris feu, 
sans que la cause en soit connue. Au cri poussé par 
la sentinelle placée à l’extérieur du magasin général, 
les gendarmes et les pompiers de service dans l’arsenal 
ont accouru ; et, grâce à leurs efforts, ainsi qu’à leur 
dévouement, qui ne faillit jamais dans ces tristes cir- 
constances, on a pu se rendre maître du feu. 

Dans la nuit du 25 au 26 juin 1866, à l’arsenal de 
Brest, le feu prit dans la toiture d’un hangar conte- 
nant divers ateliers de construction et qui a été, seul, 
la proie des flammes. Le sinistre ayant été combattu, 
immédiatement , avec la plus grande énergie , on 
réussit à préserver de son invasion tous les bâtiments 
voisins. 

Personne ne pense assurément à taxer de négligence 
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les divers agents auxquelles est confiée la surveillance 
des arsenaux de nos ports militaires. On sait au con- 
traire avec quel soin et quelle parfaite exactitude les 
règlements sont exécutés, à cet égard, par les employés 
et gardiens de ces établissements. — Cependant, voilà 
un incendie qui se déclare à l’arsenal de Toulon, en 
plein jour et qui résulte, comme on l’a dit, du retard 
qu'on avait mis, le jour précédent, à enlever les matiè- 
res provenant de déballages récents. Or, on aurait 
évité cet accident, sans aucun doute, si le magasin 
général eût été soumis à une surveillance extérieure 
qui aurait réparé l'omission commise par les agents et 
gardiens sédentaires de l’arsenal. 

Ne peut-on penser aussi qu’une inspection soigneu- 



ateliers de l’arsenal de Brest, eût fait reconnaître et 
anéantir, sur-le-champ, le germe de l’incendie, qui 
n’éclata avec violence, dans la nuit, que bien des 
heures après le départ des individus qui avaient tra- 
vaillé, jusqu’à la fin du jour, dans ce corps de bâti- 
ment? 

Le mercredi 17 juillet 1881, à deux heures et demie 
du matin, le feu s'est déclaré au ministère de la Justice, 
situé place Vendôme. La sentinelle qui était en faction 
devant l’hôtel, ayant aperçu une épaisse fumée sortant 
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des combles, donna l’éveil. Les flammes exerçaient 

leurs ravages dans un atelier où des menuisiers avaient 

. * ' 

travaillé, la veille au soir, et fait chauffer de la colle 
forte. 

I 

Les sapeurs-pompiers accourus aussitôt de divers 
points, (cet hôtel ministériel n’avait point alors de 
poste de pompiers), et plusieurs militaires d'un poste 
voisin, arrivèrent pour prêter leur concours. Grâce 
aux efforts de tous, les flammes furent éteintes à quatre 
heures et demie, non sans avoir causé de graves dom- 
mages. 

Les mêmes circonstances se reproduisent dans un 
commencement d’incendie qui a menacé d’envahir un 
édifice de bien plus haute importance que celui dont je 
viens de parler. 

Le palais du roi des Belges, à Bruxelles, échappait 
récemment à un grand désastre. Un feu qui avait 
couvé, depuis la veille au soir et pendant toute la nuit, 
dans une pièce des appartements du Roi, a été aperçu 
le matin du 14 octobre 1866, vers sept heures. A ce 
moment, le feu avait déjà miné le plancher et causé la 
destruction, à peu près complète, d’un grand nombre 
de tableaux de prix, notamment d’un très-beau Christ 
de Rubens, de grandeur naturelle, et de nombre d’œu- 
vres d’art apportées d’Égypte par S. M. Léopold II. — 
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Les pertes sont considérables ; on les évalue à 
400,000 francs, au moins, en tableaux et autres objets 
d’art et de curiosité. 

On attribue la cause de ce sinistre à l’imprudence 
d’un ouvrier qui avait fait du feu, la veille, dans une . 
chambre attenante aux appartements du Roi. S’il en . 
est ainsi, il faut doublement regretter d’avoir en- 
core à signaler ici le manque de surveillance, et de voir 
' toujours ce mal endémique répandre la terreur et 
porter la destruction jusque dans les palais des 
rois ! 

Le 8 août 1863, à dix heures et demie du soir, le 
factionnaire qui était de garde h la Bibliothèque Impé- 
riale, du coté de la rue de Richelieu, signala un incen- 
die qui venait d’éclaterdans les bureaux de l’architecte 
placés au rez-de-chaussée de ce bâtiment, dans la partie 
oü s’exécutent de grands travaux de reconstruction. 
Aux cris d alarme poussés par la sentinelle, les soldats 
du 70 e de ligne sortirent du poste de la Bibliothèque et 
portèrent les premiers secours. Quelques instants après, 
arrivaient les sapeurs-pompiers du poste de la rue de 
CJbcrt : ils mirent une pompe en manœuvre, atta- 
quèrent le feu et parvinrent à le maîtriser. Deux déta- 
chements de gendarmerie de la garde accoururent 
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aussi et contribuèrent à étouffer ce commencement 
d'incendie. — Presque tous les papiers de l’architecte 
ont été brûlés. 

Ainsi, en cette grave cisconstance, le sinistre se ma- 
nifeste, à dix heures et demie du soir, dans un dos 
édifices les plus considérables de la capitale, dans une 
des plus riches et des plus précieuses propriétés de 
l’État : ce feu apparaît dans une pièce d’où, probable- 
ment, M. l’architecte en chef de cette Bibliothèque - 
était sorti depuis quatre ou cinq heures, à peu près. 
Et, pendant tout cet espace de temps, dans un corps 
de bâtiment où d’importanls travaux en cours d’exécu- 
tion avaient du exiger qu'on y plaçât des gardiens sup- 
plémentaires, aucune des personnes préposées à la 
surveillance de cet édifice ne s’aperçut de l’invasion du 
sinistre. 

Il est probable aussi que, pendant les cinq heures 
qui ont précédé l’apparition du feu, signalé par des cris 
d’alarme venant du dehors, aucune ronde n’avait été 
faite sur le terrain des travaux, ni dans les autres 
parties du vaste bâtiment qui renferme la Bibliothèque 
Impériale de Paris; c’est-à-dire le dépôt du plus re- 
marquable trésor bibliographique, de la plus belle col- 
lection numismatique qu’il y ail au monde. 

• On frémit à l’idée de l’irréparable malheur que 
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pouvait amener une pareille omission, dans la nuit du 
8 août 1863, si l'incendie eût gagné alors les galeries 
de celle bibliothèque, bien faiblement garanties contre 
l'irruption et les ravages de ce fléau. 


§ III. 


Bibliothèques, Musées et autres édifices 

publics. 

Le péril qui menaça, comme nous venons de le voir, 
la Bibliothèque Impériale, devait éveiller mon atten- 
tion, au point de vue de la question d’incendie, sur les 
établissements de cette nature et d’autres vastes bâti- 
ments consacrés à des services généraux, à Paris. Il me 
sembla donc convenable de compléter les observations 
qui précèdent par quelques lignes sur la situation de ces 
divers édifices, sous le rapport des précautions prises 
pour prémunir, contre les dangers du feu, les riches 
mobiliers, les précieux dépôts de trésors artistiques, 
de documents littéraires et scientifiques, accumulés 
dans ces établissements. 

Dans le but de m’éclairer, à cet égard, j’ai visité 
plusieurs des plus importants édifices publics de la 
capitale; et, grâce a l’obligeant accueil qui m’a été fait 
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partout, j’ai pu observer les choses dans tous leurs 
détails. — Très-souvent, il est vrai, j’ai trouvé fort 
bien établi le système des moyens actuels de secours et 
de sauvetage contre l’incendie ; c’est-à-dire des réser- 
voirs placés dans les combles et dans les caves, et ali- 
mentant des conduits qui mènent l’eau sur différents 
points du bâtiment, ainsi que l'outillage ordinaire des 
pompes portatives, des tuyaux armés de lance et au- 
tres engins spéciaux. 

Mais, presque partout aussi, je regrettais d’avoir à v 
faire remarquer que l’usage de ces divers moyens ne 
serait pas toujours d’une célérité suffisante, ni d’une 
assez grande facilité de locomotion. Il me semblait, — 
et l’on ne trouvait pas cette supposition trop déraison- 
nable, — que, dans un cas de grand et subit incendie, 
on éprouverait là les mêmes inconvénients que ceux qui 
se produisent constamment lorsque de pareils sinistres 
envahissent les salles de spectacle. 

Parmi les bâtiments de service public qui, par leur 
importance et la nature de leur destination, rentrent 
essentiellement dans le sujet traité en cet écrit, les 
bibliothèques publiques réclamaient, à juste titre, une 
# mention toute particulière. 

J’ai donc cherché à connaître les mesures de pré- 
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caution et de sauvetage que l’on avait prises à l’inté- 
rieur de ces établissements, contre les dangers et l’in- 
vasion du feu. 

Dans ce but, je me rendis, en premier lieu, à la Bi- 
bliothèque Impériale de la rue de Richelieu. Là, mon 

\ 

investigation se porta d’abord sur l’arrière-corps du 
bâtiment, faisant face à la cour d’honneur, et dans le- 
quel se trouve, au premier étage, la grande galerie et 
les deux longues tables de lecture destinées au public. 
D’après les renseignements recueillis sur les lieux, 
et par mes propres observations faites en février 1864, 
je fus à même de reconnaître alors que, — ni dans 
celte galerie, ni dans les pièces qui l’environnent, et 
ou sont classés des milliers de volumes, de manuscrits 
et autres collections diverses d’un prix inestimable, 
— il n’existait aucun réservoir, aucune conduite d’eau 
ascensionnelle pouvant alimenter, surplace, une pompe 
ou un tuyau à lance; on ne put me montrer, non plus, 
aucun autre moyen analogue de secours auquel il tut 
possible de recourir immédiatement, dans le cas d’une 
subite apparition d’incendie au centre ou dans les 
avant-corps de cet édifice. 

\ 

Je remarquai ensuite que les bureaux de l’adminis- 

tralion de cet établissement et un atelier de reliure oc- 

* 

cupent plusieurs grandes et petites pièces munies de 
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cheminées et de poêles, et placées au rez-de-chausséc, 
au-dessous même de la longue galerie où sont rangées 
les tables de lecture, entourées d’innombrables rayons 
de livres. — La situation de ces bureaux et atelier me 
parut pouvoir offrir, en la saison d’hiver surtout, quel- 
que danger d’incendie qui serait doublement à re- 
douter, si le sinistre survenait après le départ des 

employés et des gardiens attachés à cette administra- 

✓ 

tion. 

Il y a, toutefois, au milieu de la cour d'honneur don- 

/ 

liant sur la rue de Richelieu, une fontaine à vasque, 
lançant un faible filet d'eau jaillissante: puis, dans la. 
même cour, il y a deux bornes-fontaines, et au rez-de- 

chaussée, du côté où se font les nouvelles construc- 

% 

tions, un petit réservoir pour l’usage des ouvriers. 

Nous trouvons aussi, dans le jardin gazonné de l’an- 
cien palais situé rue Vivienne, une autre petite fon- 
taine à vasque et à jet d’eau; et, dans la cour de l’ad- 
ministration, donnant rue Neuve-des-Petits-Champs, 
deux bornes-fontaines près de la porte cochère. Or, ces 
fontaines artistiques et ces diverses bornes-fontaines 
pourraient-elles offrir de suffisantes ressources de 
préservation et de sauvetage contre le feu, s’il se 
déclarait dans l’intérieur de la Bibliothèque Impé- 
riale? 
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Cependant, c’est dans cette partie des bâtiments que 
se fait le plus vivement sentir la nécessité d’augmenter 
les moyens de précaution. Car c’est dans les salles de 
ce corps de logis que sont déposées les collections de 
manuscrits, de gravures et d’estampes coloriées de 
tout genre et de toutes les époques. C’est là aussi, 
comme on me Ta fait remarquer, et dans des pièces 
contiguës aux salles affectées à ces précieux dépôts de 
manuscrits, que se trouvent des logements occupés 
par les familles d’employés et d’hommes de peine atta- 
chés au service de la Bibliothèque. Or, on ne saurait nier 
que ce ne soit là un voisinage assez dangereux pour 
les dépôts des manuscrits, et que cette fâcheuse situa- 
tion des logements concédés exigerait qu’il fût établi, 
dans ce corps de bâtiment, quelques mesures de sau- 

. r ^ • 

vetage contre l’invasion de l’incendie. 

Post-scriptum . — Depuis quelque temps, en 1807, 
on a transféré dans le corps de bâtiment neuf qui donne 
sur la rue de Richelieu les trois postes de sergents de 
ville, de sapeurs-pompiers et d’infanterie de ligne qui 
étaient placés sous l’arcade Colbert. Dans ce nouveau 
, corps-de- garde, le rez-de-chaussée, oii est déposée une 
pompe à incendie, est occupé à droite par les sergents 
de ville, à gauche, par la troupe de ligne; les sapeurs- 
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pompiers sont logés àl’entre-sol. Il n’existe pas de com- 
munication entre ce poste et les bâtiments intérieurs 

• 

de la Bibliothèque ; et, pour y porter secours, au be- 
soin, les pompiers devront sortir dans la rue de Riche- 
lieu et venir se faire ouvrir la grande porte cochère, ou 
la nouvelle porte de service, seules issues par où Ton 
puisse pénétrer, de ce côté, dans le bâtiment. Il y a là, 
peut-être, un inconvénient auquel il serait utile de remé- 
dier en donnant aux sapeurs-pompiers la possibilité de se 
transporter plus rapidement dans l'intérieur de l’édifice. 

Ainsi, au moyen des divers agents postés dans le 
corps- de-garde actuel, les bras ne manqueraient pas 
pour combattre, à l’instant, un incendie survenant à la 
Bbliothèque Impériale. Mais où trouverait-on alors 
l’élément esseniiel d’un prompt et efficace résultat? 
Comment se procurer, sur place et en quantité suffi- 
sante, l’eau nécessaire en ce momeut d’extrême ur- 
gence? Celte possibilité n’existe ni dans le bâtiment 
même, ni dans scs alentours : on ne l’aurait, non plus, 
ni dans les deux bornes-fontaines placées dans les 
grandes cours des bâtiments situés sur les rues de Ri- 
chelieu et Neuvc-des-Petits-Champs, ni en recourant 
à la fontaine artistique du square Louvois; car les 
faibles orifices de ces jets divers, dont leau ne jaillit ou 
ne coule pas constamment, offriraient peu de rcs- 
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sources et de puissance d'extinction contre un sinistre 
dont les progrès, sur un pareil théâtre, auraient une 
effrayante rapidité. 


Dans plusieurs tournées sur les lieux mêmes, j’ai 

V 

pu constater une situation à peu près analogue 
dans les autres bibliothèques publiques de Paris. Là se 
remarque, en effet,, l’absence, presque complète, de 
moyens de précaution et de secours contre l’incendie 
dans les corps de bâtiments ou sont placés les livres, 
les manuscrits, tant de richesses bibliographiques, 
Uni de précieuses collections scientifiques et littéraires. 

Telle est, en effet, h situation des bibliothèques 
Mazarinc, de Sainte-Geneviève et de l’Arsenal, ou, dans 
ces diverses pièces, il n’existe ni réservoirs supé- 

V . 

rieurs, ni conduites d’eau de ville, pouvant être em- 
ployés, sans retard, dans un cas subit d’incendie. 

En cet état de choses , n’est-il pas désirable 
qu’on avise à quelques mesures de précaution, dans 
l’intérêt de la préservation, contre le feu, soit des 
édifices publics dont nous venons de parler, soit des 
trésors littéraires et artistiques qu’ils renferment et 
* dont la perte, pour une grande partie d’entre eux, se- 
rait irréparable ! Et, alors, un des moyens les plus effi- 
caces ne se trouverait-il pas dans l’emploi des conduites 
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d’eau ascensionnelle dont nous exposons le système à 
la page 52 de cet écrit, et dont l'installation serait très- 
utile, il nie semble, dans les édifices publics et autres 
établissements qui, parleur nature et leur importance, 
semblent réclamer surtout cette amelioration (1). 


Iles concessions de logements dans les biblio- 
thèques et les musées* 


Que l’on me permette de rappeler, à ce sujet, une 
observation qui a déjà été faite sur les concessions de 
logements personnels dont jouissent des fonctionnaires 
et employés d’administration dans les batiments de ser- 
vice public consacrés aux Beaux-Arts. Ces concessions 
semblent offrir une cause permanente de danger d’in- 
cendie pour les édifices dont il s’agit, lorsque les loge- 
ments concédés ne se trouvent pas dans une partie 
isolée, par de gros murs séparatifs, des salles et des 
galeries affectées au dépôt des objets d’art. Ce danger 
résulte, on ne saurait le méconnaître, des travaux et 
soins domestiques des ménages établis particulièrement 
dans les bibliothèques et les musées, et quelquefois 


Voir la note SK à la fin du volu.no. 
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dans les salles de spectacle. Il serait mieux, peut-être, 
qu’il ne fût accordé, dans ces divers édifices, et loin 
des dépôts de livres, tableaux et manuscrits, que les 
petits logements nécessaires aux gardiens et aux con- 
cierges, chez lesquels la surveillance des agents exté- 
rieurs pourrait s’exercer facilement. 

Le meme danger résulte de rétablissement d’écoles 
de dessin, et de cours d’architecture, et autres, dans 
les musées : témoin l’incendie survenu au Musée de la 
ville de Rotterdam (Hollande), dans la nuit du 10 fé- 
vrier 1864. Ce magnifique établissement et l’inappré- 
ciable trésor qu’il contenait en tableaux, cartons de 
dessin, manuscrits, etc., a été, presque en entier, dévoré 
par les flammes. L’incendie fut causé, après la sortie 
des élèves , par la cheminée où l’on avait allumé 
du feu pour chauffer la salle du cours d’architec- 
ture. 

« Triste leçon, dont les établissements de ce genre de- 
vraient profiter, » dit à ce sujet un écrivain fort compé- 
tent en cette matière, M. Fillonneau, directeur du Mo- 
niteur des arts . Espérons qu’elle servira non-seulement 
pour Rotterdam, mais pour toute autre localité où le 
Musée se trouverait dans des conditions aussi dan- 
gereuses. Au nom de l’art, au nom des chefs-d’œuvre 
que nulle somme d’argent, que nulle compagnie d’as- 
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surance ne peuvent remplacer, qu’on se garde bien 
désormais d’exposer les précieux dépôts de tableaux à 
de semblables catastrophes ! » 

Il est à remarquer aussi que, dans les divers sinis- 
tres relatés ci-dessus, le feu s’est toujours déclaré dans 
la nuit et, dès labord, avec une grande violence. Or, 
ces deux circonstances n'indiqueraient— elles pas, assez 
clairement, que, depuis plusieurs heures, aucune tour- 
née ou ronde réglementaire n’aurait été sérieusement 
faite par les gardiens logés dans ces édifices, et qu’au- 
cune inspection extérieure ne serait venue, non plus, 
éveiller l’attention et suppléer à l'incurie de ces gar- 
diens ? 

Au surplus, il aura suffi, sans aucun doute, d’avoir 
soumis ici, surabondamment, ces observations à l’at- 
tention, et à la vigilance habituelle des autorités 
chargées de pourvoir aux moyens de préservation 
contre le feu, dans les musées, dans les bibliothèques 
publiques, dans les bâtiments de l’Imprimerie nationale 
et des Archives de l’Empire. 

J’essayerai seulement d’exprimer la pensée que les 
diverses questions, énoncées plus haut, seraient utile- 
ment, peut-être, examinées et étudiées par une com- 
mission d’hommes spéciaux, afin de constater l’état 
actuel des mesures prises, contre l’incendie, dans 
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les établissements susmentionnés, et de proposer les 
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moyens de combler les lacunes que, sous ce rapport , 
celle situation pourrait offrir. — Ce dernier résultat 
serait d’autant plus désirable, qu’il s’agit ici d’édifices 
d’une valeur inappréciable par leur importance archi- 
tecturale et par les précieuses collections qu’ils renfer- 
ment. 

« 

J * 1*. . I » — . Jk 

T* T 1 

§ IV. 

; j V 

« 

*. 1 • , ' • • 

Bfiôtfeï de la Banque «le France, à Paria. 

• r* . . > 

à • • • , * . 

• « * » 

Après les vœux et les regrets exprimés dans les 
pages qui précèdent, je suis heureux de pouvoir si- 
gnaler exceptionnellement les excellentes dispositions 
prises contre l’invasion du feu dans le vaste et bel 
hôtel occupé par la Banque de France, rue de la Vril- 
lière. ' • 

Grâce à l’extrême obligeance de M. Chazal, contrô- 
leur en chef des bâtiments de la Banque, et accompa- 
gné de ce fonctionnaire, je pus visiter tout l’hôtel dont 
il s’agit, en décembre 1865, et j’éprouvai une grande 
satisfaction à y constater l’état des choses en ce qui 
concerne les précautions contre l’incendie. 

Depuis 1854, le service des secours, contre les si- 
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nistres de cette nature, est parfaitementinstatlé et agencé 
dans ce vaste établissement, d’après le système actuel 
de distribution, mais notablement amélioré. Ce système 
consiste ici dans le placement, à partir de l’entre-sol 
jusqu’au troisième et dernier étage, sur les divers 
points de l’édifice, de 40 réservoirs de différentes di- 
mensions, etpouvant contenir, «à peu près, 120,000 litres 
d’eau. 

Cette quantité d’eau se distribue au moyen d’un 
grand nombre de conduites établies à chaque étage et 
h des distances d’environ 20 mètres, l’une de l’autre. 

La partie de ces conduites destinée à fournir l’eau 
est renfermée, comme dans les théâtres, dans des éta- 
blissements , ou armoires en bois. À cette partie de la 
conduite est ajusté un robinet garni d’un boyau à lance 
de 8 à 16 mètres de longueur. 

Dans plusieurs corridors et même dans les combles 
du bâtiment, il se trouve des pompes à brouette, dont 
chacune peut facilement être mauœuvrée par un seul 
homme, et, sur quelques points, une grande pompe 
devant être manœuvrée par six hommes. 

t 

11 y a aussi, à l’entre-sol, un magasin ou se trouvent 
des cordages, des pinces en fer, des marteaux, des te- 
nailles et autres objets dont l'emploi pourrait être né- 
cessaire, en cas d’incendie. 
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Ce système de secours contre l’invasion du feu est 
certainement le mieux conçu que j’aie rencontré, soit 
dans les théâtres, soit dans les divers autres édifices 
publics. Dans l'état actuel des engins imaginés pour ce 
genre de secours, il n’était pas possible, ce me semble, 
de mieux faire. 



ïlétvl-de- ville de Paris. — Des disposi- 
tions à peu près analogues , et améliorées autant 
que possible, existent dans le magnifique édifice de 
l’Hotel-de- ville de Paris. Là, huit réservoirs conte- 
nant, chacun, 4,000 litres d’eau, et alimentés par des 

conduites venant des pompes à feu de Chaillot, sont 

« 

répartis dans les diverses parties du monument. Ces 
réservoirs communiquent entre eux par des conduites, 
de manière à fournir, sur l’heure, de l’eau à celui des 
réservoirs qui viendrait à en manquer, dans un cas 
d'incendie. 

En outre, à chaque galerie et à chaque étage, sont 
placés des établissements renfermés dans des armoires 
en bois telles qu’elles existent dans les théâtres. Tous 
les corps de ce bâtiment qui donnent sur la place de 

rHôtel-d e- V il le et sur la rue de Lobau sont munis de 
ces engins de sauvetage. 

Cet agencement des moyens actuels de précaution 


- m — 

contre le feu constitue, dans l’édifice de l’Hôtel-dc- 
ville de Paris, un état de choses aussi bien organisé 
qu’il pouvait l’être, avec les moyens actuels de pré- 
caution et de sauvetage contre l’incendie. 

. Toutefois, j’exprimai le désir que, dans les deux Hô- 
tels dont je parle, on voulût bien compléter c.t excellent 
outillage en y ajoutant les conduites ascensionnelles 
proposées ci-dessus pour les salles de spectacle et, 
autant que possible, pour les édifices publics. 

Je me féliciterais vivement du favorable accueil que 
ce vœu trouverait auprès de MM. les architectes con- 
servateurs des édifices qui seraient susceptibles de re- 
cevoir l’application de ce moyen de sauvetage. Je puis 

l’espérer, peut-être, en présence de l’inefficacité habi- 
tuelle des engins que, dans les cas de vaste incen- 
die, on a vainement opposés jusqu’à présent à ce 
fléau. (1) 


8 V. 

Parmi les nombreux incendies qui ont ravagé ou 
détruit, à Paris, dans ces dernières années, de grand js 
usines industrielles et établissements privés, je dois 

* '(t) Voir la üolc 10% 
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mentionner, avec quelques détails, par les motifs 
exposés ci-après, le sinistre qui a récemment anéanti 
une des plus importantes typographies de la capi- 
tale. 

« Dans la nuit du H février 1868, vers une heure et 
demie du matin, dit le rapport officiel de ce fait dé- 
. plorable, des sergents de ville passant devant la mai- 
. son de M. l’abbé Migne, Chaussée-du-Maine, n° 127, à 
Montrouge, aperçurent une épaisse fumée s’échappant 
des ateliers. L’alarme fut aussitôt donnée; les sergents 
de ville des 13 e , 14® et 15 e arrondissements accou- 
rurent. 

Les pompiers de tous les postes voisins, ayant h leur 
tête le lieutenant-colonel de Dionne et un comman- 
dant, arrivèrent à leur tour, avec un détachement du 
43 e de ligne. M. l’abbé Migne, réveillé en sursaut, 
s’élança vers sa bibliothèque, composée de milliers de 
volumes. Une grande partie put être lancée par la fe- 
nêtre, et les gens de la maison déménagèrent avec 
promptitude les meubles qui s’y trouvaient. À la lueur 
de l’incendie, cette opération put s’exécuter sans dom- 
mage. Pendant ce temps, les ateliers offraient le spec- 
tacle d’un vaste brasier. L’incendie, auquel la malveil- 
lance parait tout à fait étrangère, avait éclaté entre 
les presses et la clichcrie. A. l’arrivée des secours, 
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tout espoir de sauver l’atelier était désormais perdu. 

« 

Des milliers de volumes projetaient une (lamme qui 
fondait les clichés. Ce ne fut bientôt qu’un fleuve de 
métal eH fusion. Le feu, circonscrit dans les ateliers et 

vigoureusement attaqué, dut céder à l’effort des tra- 

» 

vailleurs, mais non sans avoir accompli son œuvre de 
destruction. Quand le jour parut, cet immense atelier, 
de plus de 60 mètres de longueur sur 30 de largeur, 
n était qu'un monceau de papiers noircis, de fer tordu, 
au milieu desquels s’apercevaient encore d’énormes 
lingots de plomb. 

M. le maire de cet arrondissement, MM. le com- 
missaire de police du quartier et les officiers de 
paix sont restés toute la nuit sur le lieu du si- 
nistre. 

a Ajoutons, avec M. Alfred d’Aunay,que la perte est 

9 

immense, irréparable. Dans ces ateliers travaillaient 
deux cents ouvriers; au dehors, six cents personnes 
étaient occupées par cette colossale maison. Sur douze 
millions que représentaient le matériel et les marchan- 
dises, d’après le dernier inventaire, on sauvera à peine 
six millions. » 

Ce qu’on ne pourra réorganiser de si tôt, c’est le 
travail quotidien qui faisait vivre tant de pauvres gens. 
Ce qu’il sera impossible de reconstituer, c’est l’énorme 
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quantité de publications dont les clichés sont détruits, 
avec plusieurs milliers de volumes in-quarto. 

A Paris, dans les départements et dans tout le monde 
catholique, chacun a partagé les sympathies et les re- 
grels si bien exprimés dans les récits que je viens de 
reproduire, et auxquels jejn'associe avec empresse- 
ment. 

* * 

Peu de jours après le sinistre, je me suis rendu sur 

les lieux, et grâce à l'obligeance de messieurs les em- 
ployés supérieurs de cet établissement, où M. 1 abbé 

Migne ne se trouvait pas alors, j’ai recueilli des ren- 
seignements qui m’ont confirmé l’exactitude des faits 

^ . « # 

exposés ci-dessus, et sur lesquels se fondent les obser- 
vations que je vais présenter. 

Dans cette visite, je fus informé que, dans ce 
vaste établissement, oii étaient accumulés tant d’ob- 
jets précieux et de richesses bibliographiques d’üne si 
grande valeur, on n’avait pas encore pu prendre toutes 
les mesures de précaution que la prudence semble com- 
mander en pareils cas. — Aussi, comme il est dit ci- 
dessus, c’est du dehors et par un heureux hasard que 
l'annonce du sinistre est parvenue au maître de la mai- ] 

son, où tout le monde était, comme lui, plongé dans le 
sommeil. 

^ -J ^ ' » • . * 

En outre, aucune fontaine ni conduite d’eau n’exis- 
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tait dans cet immense dépôt d’objets d’une extrême 
combustibilité. — Toutefois, il est juste de le déclarer 
ici, on me dit également que le directeur de cet éta- 
blissement se dispos ât à prendre des mesures de pré- 

* 

servation contre l’incendie, au moment ou l’invasion 

« 

du sinistre est venue fatalement devancer la réalisa • 
tion de ce projet. 

Si une pareille omission s’est produite dans l’admi- 
nistration de la magnifique typographie de Montrouge, 
il faut penser alors que c’est là une sorte' d’habitude 
chronique dans la classe, fort estimable d’ailleurs, des 
chefs de grandes entreprises de tout genre. Je sais 
que, dans quelques-uns de ces vastes établissements, il 
existe déjà un service de gardes de nuit qui remplis- 
sent bien leur devoir. Mais je dois ajouter que cet usage 
n’est pas général, à Paris et ailleurs. Alors, n’est- 
il pas à désirer que, dans sa sollicitude pour les nom- 
breux intérêts engagés en ces vastes exploitations, 
l’autorité supérieure, protectrice naturelle de la pro- 
priété aussi bien que des personnes, intervienne ici 
pour les garantir contre l’inexcusable indifférence des 
directeurs de ces établissements? Les compagnies d’as- 
surances répondent, il est vrai, en cas de sinistre dé- 
sastreux, de la valeur du bâtiment et de tous les objets 
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matériels qu'il renferme. Mais on sait aussi que sou- 
vent une grande partie de ces objets ont une valeur 
morale qu’aucune somme d’argent ne saurait com- 
penser; leur destruction produit une perte irréparable, 
comme nous le voyons dans l’incendie de la typogra- 
phie de Montrouge, où des milliers de volumes d’un 

I rix inestimable ont été anéantis, au préjudice des 

» 

propriétaires, au détriment de la science et de la litté- 
rature religieuses. Ces ouvrages avaient coûté plus de 
trente ans de travaux sérieux ; c’étaient des publica- 
tions exceptionnelles sous tous les rapports, et sera-t-il 
possible aujourd’hui de les faire renailre de leurs cen- 
dres? — Daigne le ciel conserver, du moins, à 
M. l’abbé Migne le courage .inébranlable et les forces 
physiques nécessaires à l’achèvement de cet immense 
labeur! 

De plus, ne doit-on pas aussi quelque intérêt au 
malheur qui, par suite d’un pareil désastre, vient 
frapper de nombreuses familles d’employés et d’ou- 
vriers dont l’existence avait été jusqu’ici consacrée 
aux travaux de lusine délruite aujourd’hui, et qui ont 
eu , au lendemain du sinistre , et durant plusieurs 
mois, à lutter contre les cruelles conséquences du 
manque d’uuvragc, pendant les rigueurs de la mau- 
vaise saison? 
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§ vi. 


Proposition d’une mesure générale de surveil- 
lance* 

* 

Les considérations qui précèdent, et que Ton peut 
déduire également du résultat des autres calamités 
analogues mentionnées ci-dessus, me paraissent mé- 
riter l’attention de l’autorité supérieure. Et môme ne 
pourrait-on, à ce sujet, exprimer le vœu que l’admi- 
nistration, dont le droit et le devoir sont de veiller à 
la sûreté publique, vînt remédier à la pernicieuse in- 
souciance de certains directeurs de vastes établisse- 
. ments industriels, et voulût bien sauvegarder ces 
grandes exploitations contre les dangers de l’incendie, 
hors des heures de travail? 

A cet effet, l’autorité ne pourrait-elle astreindre, 
par un règlement général, tous les propriétaires ou 
chefs de ces divers établissements à préposer des 
hommes de garde, pendant la nuit, à la surveillance de 
leurs bâtiments et ateliers? Par suite de cette décision, 
dans leurs rondes sur les différents points de la ville, 
les sergents- veilleurs s’assureraient si ces gardiens font 


Digitized by Google 


— 131 — 


\ 

leur service avec exactitude. Ce serait là, si je ne me 
trompe, une mesure d’utilité collective; car il s’agit 
ici de pourvoir, non-seulement à la sûreté d’édifices 
importants, mais encore à la préservation des mai- 
sons voisines et à la protection des nombreux ouvriers 
et employés, qu’un incendie vient subitement priver de 
travail et réduire, eux et leurs familles, au plus cruel 
dénûment. 

Au surplus, outre les nombreuses analogies que 
nous offrent, à cet égard, la législation existante et 
les règlements d’administration publique, on y trouve 
des dispositions spéciales auxquelles pourraient être 
rationnellement assimilées les mesures de précaution 
que je sollicite ici dans l’intérêt même des propriétaires 
et des ouvriers des grands établissements iudu-s- 
triels. 

Ainsi, on voit d’abord, dans les lois des 16-24 
août 1790 et 19-22 juillet 1791, des clauses relatives 
à h protection de la propriété et à la sûreté indivi- 
duelle, ce qui comprend , entre beaucoup d’autres 
objets , la surveillance des propriétés rurales , les 
bâtiments en péril, les incendies. D’après la loi du 
28 septembre 1791, sont préposés à cette surveillance 
multiple : 1° des gardes communaux choisis par l’ad- 
ministration municipale; 2° des gardes particuliers 


commissionnes, respectivement, par les propriétaires 
ou par les établissements publics pour la conservation 
de leurs propriétés. Ces divers agents sont eux-mêmes 
placés sous la surveillance des autorités administrative, 
judiciaire et militaire. 

Il résulte de ces dispositions, pour les communes et 
les particuliers, le devoir et le droit de faire garder 
leurs propriétés par des agents spéciaux, dont la créa- 
tion émane de leur initiative, mais qui sont placés 
sous la surveillance de l'administration. 

’ On voit aussi que la loi du 13 avril 1830 a voulu 
protéger la santé et la vie des habitants des villes en 
prescrivant les mesures indispensables d’assainisse- 
ment des logements et de leurs dépendances insalu- 
* bres, mis en location ou occupés par d’autres que le 
propriétaire, l’insufruitier ou l’usager. — Ces mesures 

étant exécutées par les soins et les recherches d’une 

• 

commission présidée par le maire, il ressort de ces dis- 
positions que l’administration s’est réservé le droit 
d’intervenir directement dans la constatation des faits 
et de redresser les actes qui, dans les habitations 
particulières, seraient contraires à leur salubrité et, par 
suite, h leur conservation ; car l’insalubrité, toujours 
dangereuse pour l’habitant, peut devenir aussi, à la 
longue, pour la propriété, une cause de dépérissement 
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progressif, et nécessiter enfin de coûteuses répara- 
tions. L'autorité vient donc, en ce cas, protéger le 
propriétaire contre sa propre incurie et, selon sa ten- 
dance accoutumée, agit ici avec prudence et huma- 
nité. 

Mieux encore: on trouve une assimilation toute na- 
turelle, il me semble, en faveur de la proposition que 
j’émets ci-dessus, dans certaines dispositions des lois 
du 24 juin 1842 et du 15 juillet 1845, lesquelles ont 
déterminé les mesures nécessaires pour la police, Y u- 
sage, la sûreté et la conservation des chemins de fer 
et de leurs dépendances. Ces mesures, réglementées 
par l'ordonnance royale du 15 novembre 1846, encore 
en vigueur aujourd’hui, ont élé complétées par le dé- 
cret du 15 février 1868, dont l’objet est d’établir des 
inspecteurs généraux chargés de diriger le service 
du contrôle et de la surveillance des chemins de 
fer. •: ; ; 

Ainsi, la protection et la sollicitude de l'administra- 
tion se manifestent, en toutes circonstances, en ce qui 
concerne l’usage, la sûreté et la conservation des grands 
établissements industriels de toute nature ; l’autorité 
pourvoit elle-même, par des mesures générales, à la 

% 0 

police et h la surveillance de ces diversesentreprises. — 
Or, par une conséquence logique et évidente, n’est- 
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elle pas en droit d’exiger que les propriétaires secon- 
dent son initiative en portant aussi leur pierre à l’édi 
fiee, et viennent compléter cette inspection officielle par 
des mesures particulières qui constitueraient un 

t 

système permanent de surveillance, de jour et de nuit, 
pour la sûreté et la conservation des établissements 
dont il s’agit? 

Dès lors, des mesures de précaution contre l’in- 
cendie seraient prises par tous les propriétaires, soit 
des voies férrées, soit des grandes usines et manufac- 
tures qui possèdent de vastes bâtiments d’exploitation 
contenant un matériel d’une valeur très-considérable, 
et occupent un personnel d’employés et d’ouvriers dont 
le nombre s’élève, assez souvent, à plus d’un millier 
d’individus. 

11 me semble que le but serait atteint, en pareil cas 
par l’application du mode de surveillance que j’essaye 
de proposer ci-dessus ; dans ce sens, que les proprié- 
taires établiraient eux-mêmes des gardes de nuit dans 
leurs établissements, et que l'administration userait 
alors du droit de s’assurer, par les rondes de ses ser- 
gents-veilleurs, que la surveillance intérieure est sé- 
rieusement exercée par les agents des propriétaires 
intéressés. 

Je crois enfin que cette double mesure de précaution 
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et d’inspection, soigneusement pratiquée par les parti- 
culiers et l’administration, serait ici d’une efficacité 
certaine, et que l’on ne verrait plus, dans les établisse- 
ments ainsi surveillés, de ces vastes invasions d’incen- 
die qui apparaissent tout à coup, et toujours pendant 
la nuit, pour défier impunément tous les courages, 
tous lessecours. 
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CHAPITRE III. 


§ l tr . - • 

De l’invasion du feu sur les vêtements des 

personnes. 

Après avoir examiné la question des mesures de pré- 
caution et de sauvetage qui existent ou sont à créer dans 
les édifices publics et dans les salles de spectacle, nous 
arrivons à un autre point d’une importance non moins 
sérieuse et qui se rattache également, par une triste 
analogie, aux dangers et aux malheurs produits -par 
le même fléau dans ces divers bâtiments : — Il s’agit 
de l’invasion du feu sdr les vêtements des personnes. 

En effet, il est une nature de précautions, contre ce 
fléau, que nous ne voyons établies nulle part, avec tout 
le soin désirable, pas plus sur les théâtres que dans les 
maisons et autres lieux réunissant, en certaines circon- 
stances, de nombreuses agglomérations d’individus. Ge- 
. pendant, s’il existait un moyen assuré de préservation 
et de sauvetage contre cette invasion du feu sur les 

8 . 
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personnes, ce serait certainement un objet de la plus 
grande utilité, et même de première nécessité dans le 
mobilier d'un logement de famille, dans les ateliers et 
les laboratoires de tout genre, et à plus forte rai- 
son dans les salles de spectacle. Mais on cherche 
encore un moyen d’efficacité immédiate et d’usage com- 
mode et facile à tout le monde pour maîtriser et ar- 
rêter, à l’instant même,, l’invasion du sinistre dont il 
est question. 

Tous les jours, on cite de nouvelles victimes d’acci- 
dents de cette nature. Ce sont toujours ou de très- 
jeunes enfants laissés, dans leur berçeau, à la garde 
de domestiques plus ou moins fidèles au devoir de 
veiller sur ces petites créatures, ou des femmes qui 
s’étaient trop approchées d’un bec de gaz ou du foyer 
d’une cheminée, d’où quelques étincelles ont volé sur 
les étoffes les plus légères de leurs habillements et, en 
quelques secondes, les ont mises en flammes ; accidents 
toujours funestes dans leurs moindres conséquences, 
et bien souvent mortels pour les personnes atteintes 
par celte rapide combustion de leurs vêtements. On 
se souvient, à Paris et ailleurs, les faits de ce genre 
qui, dans ces dernières années, ont causé la mort de 
plusieurs daines de la société, de quelques grandes 
artistes dramatiques et de nombreuses jeunes filles 
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attachées h des théâtres de villes importantes d’Europe 
et d’Amérique. 

# Parmi ces faits, je rappellerai les suivants, qui, par 
des circonstances diverses, viennent complètement à 

l’appui de mes observations sur ce point. La môme 

# 

imprudence , la même incurie amenant toujours les 
mêmes malheurs dans toutes les classes de la société, 
il semble utile d’éveiller l’attention de tout le monde 
sur la nécessité de prévoir un danger qui se produit 
sans cesse et partout, et de se mettre en mesure de le 
combattre avec succès. ^ 

Dans la société française, on ne peut oublier les af- 
freux accidents qui firent périr, il y a quelques années, 
deux charmantes et bien estimables dames du grand 
monde, madame la duchesse de Fitz-James et madame 
la comtesse de Vaine; l’une et l’autre expirèrent sans 
pouvoir être utilement secourues contre les flammes 
qui dévoraient leurs vêtements et leurs corps, nu 
milieu de nombreuses réunions de parents et d’amis, 
dans d’opulentes résidences où se trouvait aussi une 
foule de serviteurs actifs et dévoués: — et cette intéres- 
sante jeune fille espagnole, mademoiselle Ochoa, dont 
les vêtements s’enflammèrent, dans un bal, à la lumière 
d’un bec de gaz placé dans un bassin à jet d’eau qu’on 
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avait établi, pour cette fête, au milieu d’un des salons 
ou l’on était réuni. Cependant, l’eau était là, sous la 
main des personnes présentes, et aucune d’entre elle» 
n’a pu s’en servir assez efficacement pour inonder le 
corps de cette infortunée jeune fille, dont la robe et la 
poitrine étaient dévorées par le feu ? 

4 

Dans la nuit du 15 janvier 1861, le capitaine Gordon, 

de l’armée anglaise, rentrait à son hôtel, à Nice, avec 

sa femme et sa fille, âgée de dix-neuf ans. Celle-ci, 

» 

retirée dans sa chambre à coucher, allait se déshabiller 
et venait de déposer ses bracelets sur la cheminée : en 
se retournant, elle imprima à sa robe un mouvement 
qui l’approcha du feu, et sa jupe s’enflamma immédia- 
tement. Folle de terreur, la jeune fille se précipita dans 
la chambre de sa mère. Madame Gordon veut éteindre 
les flammes, qui gagnent aussi ses vêtements ; le capi- 
taine vient au secours de sa fille, mais ses anciennes 
blessures ralentissent sa marche et ne lui permettent 
pas de lui porter une aide efficace. Les domestiques 
accourent au bruit ; enfin, au moyen d’étoffes de laine 
qu’il fallut aller chercher de tous côtés, on parvint à 
éteindre le feu, qui avait dévoré toute la garniture du 
lit sur lequel mademoiselle Gordon s’était jetée et qui 
se trouvait dans la chambre de sa mère. Le capitaine 
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avait les jambes brûlées, ce qui aggrava cruellement 
ses infirmités. L’infortunée miss Gordon mourut dans 
la nuit et sa mère, victime de son courageux dévouement, 
ne survécut à sa fille que quelques heures ! 

Combien ne pourrions-nous pas citer encore de 
malheurs de ce genre survenus à des dames de haute 
position sociale, entourées de tous les avantages de la 
fortune, et périssant, néanmoins, au milieu de leurs 
familles et d’une nombreuse réunion d’amis et deservi- 
vileurs, qui restent tous hors d’état d’arrêter les suites 
fatales du sinistre ! 

Ainsi, le 25 mai 1867, S. A. I. l’archiduchesse 
Mathilde, fille de l’archiduc Albert d’Autriche, a été 
victime d’un sinistre de celte nature. Dans le palais 
même ou elle habitait, le feu prit aux vêtements de 
cette princesse, qui eut bientôt les bras, le cou, le dos 
et les extrémités inférieures du corps, en partie, très- 
gravement brûlées. Aucun secours ne put lui être porté 
assez à temps pour éviter les affreuses conséquences 
de cette combustion. Rien ne se trouva alors, dans ce 
palais princier, sous la main des fidèles serviteurs et 
des personnes de l’entourage de la jeune archiduchesse, 
pour les aider à combattre le développement et à arrê- 
ter les ravages de ce sinistre. Les domestiques qui 
accoururent, aux cris poussés par la princesse, lui 
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arrachèrent ses vêtements; mais déjà S. A. 1. avait 
reçu de nombreuses et mortelles brûlures. Le 7 juin 
suivant, vers cinq heures, l’archiduc Albert s’approcha 
du lit de la malade, qui adressa à son père ces paroles 
à peine intelligibles : « Comment vas-tu ? As-tu bien 
dormi? » Le père, courbé sous la douleur, ne répondit 
qu’en adressant la même question à sa Tille. Elle 
dit : t J’ai été très-tranquille, cette nuit, et me sens 
très-faible. » Un moment après, elle poussa un pro- 
fond soupir et rendit l'.lme ! Elle n’attait que seize ans, 
à peine, était remarquablement belle, et déjà les habi- 
tants de Vienne avaient pu apprécier les qualités 

qui semblaient lui promettre le plus brillant avenir ! 

% 

4 

Malgré tout mon désir de terminer la nomenclature 
de ces lugubres accidents, survenus dans le grand 
monde, je crois devoir compléter cet article en rappe- 
lant ici un dernier exemple qui, en portant le deuil 
dans une honorable et noble famille, a excité dans 
toutes les classes delà population la plus douloureuse 
sympathie : je veux parler de l’accident où madame la 
comtesse de Saint-Marsault a trouvé la mort, dans un 
acte de dévouement qui s’est changé, au moment même, 
en martyre, et ensuite en agonie qui devait durer jus- 
qu’au dernier soupir de celte courageuse victime. 
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Le samedi 4 février 1860, vers dix heures du soir, 
au bai donné dans les salons de la préfecture, à Ver- 
sailles, Pinstitutrice de la fille du préfet s’étant trop 
approchée d’une cheminée, le feu prit à ses vêtements. 

A cette vue, madame de Saint-Marsault se jeta sur l’in- 
stitutrice pour étouffer la flamme qui allait envahir tout 
le corps de cette demoiselle, et elle y réussit. Mais, 
madame de Saint-Marsault fut elle-même atteinte par 
les flammes qui, en un clin d’œil, s’élevèrent presque 
jusqu’au plafond. Le domestique d’un des invités qui 
tenait encore sur le bras le paletot de son maître, ac- 
courut aux cris poussés par les dames témoins de cette 
scène déchirante, et parvint à arrêter les progrès du 
feu, en enveloppant madame de Saint-Marsault avec ce 
paletot. Mais, déjà, le feu avait été si rapide que cette 
dame était dangereusement brûlée au cou, aux épaules, 
à la poitrine et surtout au bras gauche où la flamme 
avait laissé des traces profondes. - 
A l’instant, les hommes de l’art et la famille de madame 
de Saint-Marsault lui donnèrent les soins les plus em- 
pressés. Dans les premiers jours, il y eut quelques 
moments de repos, et même une légère amélioration 
dans l’état de la malade, qui avait pu alors faire quelques 
courtes promenades, dans le parc, en voiture et à pied. . 
Mais ce mieux n’alla pas jusqu'à laisser espérer une 
guérison radicale et certaine. 
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Enfin, après plus de six mois d’horribles souffrances 
supportées avec une incroyable fermeté de caractère, 
malgré toutes les ressources de la science et tous les 
efforts des plus habiles médecins de Versailles et de 
Paris, madame de Saint-Marsault expira le 2 1 août 4 860, 
vers deux heures de l’après-midi. Cette belle âme s’en- 
vola vers le ciel où elle est ailée recevoir la couronne 
que lui ont méritée ses vertus. Dans la ville de Ver- 
sailles, le deuil fut général et tous les cœurs furent 
profondément affectés. A Paris, ces sentiments furent 
partagés, dans le monde, et dans toute la presse, dont 
un des principaux organes traduisit la douleur publique 
par ces touchantes expressions : — a Les secours les 
plus éclairés, les soins les plus dévoués, rien n’a pu 

conjurer le fatal dénoûment ! Madame de Saint-Mar- 

» 

sault a succombé ! Sublime résignation, patience à 
toute épreuve, énergie toujours supérieure au mal, 
madame de Saint-Marsault a laissé voir à tous ceux 
qui l’approchaient alors les ressources infinies, d’une 
âme vraiment chrétienne. Elle s’est montrée, dans sa 
maladie, disons plutôt, dans ses tortures et son sup- 
plice, ce qu’elle a toujours été dans les temps qui ont 
précédé. — Aux dons de la nature, madame de Saint- 
Marsault avait ajouté la plus solide et la plus variée 
des cultures intellectuelles et artistiques. La raison et 
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le droit sens étaient, chez elle, les qualités dominantes. 
Enfin, réloge le plus digne de cette respectacle et émi- 
nente dame lui aura été adressé par son mari, qu'elle 
aimait plus qu’ellc-mème. Il disait, en parlant d'elle, au 
milieu de ses larmes : « C'était vraiment, et avant tout, 
la femme du devoir. » ' 

» 

Tant d’exemples d'aussi cruels accidents, suivis de 
si profondes douleurs, ne suffisent-ils donc pas pour 
décider les familles du grand monde et tous les pro- 
priétaires d'hôtels et de maisons à prendre des pré- 
cations mieux organisées contre l’invasion du feu sur 
les personnes, contre ces sinistres qui se produisent si 
fréquemment, et dont les suites, presque toujours mor- 
telles, n’ont pu encore être efficacement conjurées ! 

Cependant, malgré tous les conseils de l'expérience 
et de la raison, il faut bien le reconnaître, ces précieux 
moyens de secours, si vivement désirés partout, man- 
quent dans les habitations les plus opulentes, les plus 
confortablement installées, comme on vient de le voir 
- dans la catastrophe survenue en f hôtel de la préfec- 
ture, à Versailles : — moyens de sauvetage, enfin, qui 
ne se trouvent encore nulle part ! 

Je me hasarderai aussi à proposer un de ces moyens 

de secours ; mais je dois m’attacher à fortifier, s’il est 

% 
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possible, par quelques faits importants, la conviction 
de mes lecteurs sur ce point. 

% 

En ce qui concerne les théâtres, dont on doit tou- 
jours parler à propos d’accidents occasionnés par le 
feu, on sait que ces malheurs s’y renouvellent fré- 
quemment. — Il semble donc nécessaire, dans l’intérêt 

# 

du lecteur, de reproduire ici quelques faits qui, par 
leurs circonstances diverses, offrent un ensemble de 
preuves évidentes et d’arguments sans réplique, con- 
tre l’inefficacité des moyens actuellement employés 
pour combattre l’invasion du feu sur les personnes. 
'__Le 17 septembre 1861 , une catastrophe de ce 
genre vint jeter la consternation au Théâtre-Conti- 
nental de Philadelphie , pendant une représen- 
tation. Dans la loge commune, vaste chambre oii s’ha- 
billent les danseuses du corps de ballet, le feu prit h 
une robe de mousseline qu’une de ces jeunes 
filles avait accrochée à un clou, près d’un bec de gaz. 
Cette étoffe légère flamba comme une toile d’araignée 
' et, à l’instant môme, les vêtements de cette danseuse 
furent également embrasés. Aucun secours n’ayant pu 
lui être immédiatement porté, cette pauvre enfant, folle 

de frayeur, courant dans les loges voisines, communi- 

• • % 

qua le feu aux autres danseuses qui s’y trouvaient. 
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ainsi qu’à tous les vêtements épars dans ces loges ; et, 

bientôt, cet incendie des personnes prit d’effroyables 

proportions. — Ce funeste accident coûta la vie à 

% 

douze de ces jeunes artistes, dont quelques-unes péri- 
rent, dans d’atroces douleurs, — sur le lieu même du 
sinistre; plusieurs autres, horriblement blessées, se 
sont trouvées, depuis ce moment, hors d’état de con- 
tinuer l’exercice de leur profession. Après une enquête 
dirigée par le magistrat compétent, le directeur du 
théâtre fut exonéré de toute peine et de tout blâme, 
attendu qu’il avait pris toutes les précautions possibles * 
pour éviter ce malheur. 

Ainsi, puisque toutes les précautions prescrites par 
les règlements en vigueur avaient été prises, la loi se 
trouvait satisfaite , la voix de l’humanité n’avail plus 
qu’à se taire. Les victimes laissent d’universels regrets, 
sans doute, leurs familles sont dignes aussi du plus 
grand intérêt, mais elles n’ont rien à réclamer ; car, 
légalement, le directeur ne saurait être responsable de 
l’insuffisance et de l’inefficacité des mesures de pré- 
caution prescrites par les règlements émanés de l’au- 
torité supérieure. 

Mais, alors, n’y.avait-il pas lieu de s’adresser à cette 

autorité pour en obtenir des indemnités en faveur de 

% 

ces victimes d’i:n cas de force majeure contre lcque 
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les mesures réglementaires avaient été insuffisantes, 
au théâtre dont il s’agit, pour protéger la vie des 
artistes au milieu de leurs travaux ? En accordant des 
indemnités pour de pareilles infortunes, l'autorité se 
serait montrée aussi juste que bienveillante. Est-il, en 
effet, de sinistre plus cruel que celui de l’incendie sur 
les personnes , auquel sont particulièrement exposées 
les jeunes filles attachées aux théâtres, et dont la mort 
ou les blessures, suivies d'incapacité absolue de travail, 
plongent leurs familles dans la détresse et souvent 
dans un dénûment complet ? Des malheurs de ce 
genre me paraissent donc, à tous égards, dignes de 
la paternelle bienfaisance des gouvernements* et l’on 
peut penser que, dans de telles conditions, les secours 
de l'Etat auraient aussi une heureuse destination. 

— Le 10 avril 1862, à la suite d’une représentation 
au théâtre de Strasbourg, la demoiselle Wilhelmine 
Gessner, âgée de seize ans, venait de figurer parmi 
les anges et les génies dans une scène d’apothéose et 
se disposait à descendre du tréteau, ou praticable , ou 
elle était placée , quand sa robe de tulle se mit en 
contact avec un bec de gaz et s'enflamma aussitôt. 
Aux cris de la jeune figurante, on accourut de tous 
cotés, mais, malgré les secours les plus prompts qu’il 
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fut alors possible d’employer, la pauvre enfant avait 
été atteinte cruellement ; sa figure, son cou, sa poitrine, 
ses bras, présentaient d’horribles brûlures. Elle fut 
transportée, le même soir, à l’hôpital civil, d’où elle 
ne sortit que le 19 juin suivant. Elle avait enduré 
d’atroces douleurs; sa vie, pendant quelque temps, 

avait été en danger, et elle porte encore aujourd'hui 

• • • 

des cicatrices et des traces indélébiles de l’affreux 
accident dont elle a été victime. — Immédiatement 
après l’évènement, le directeur du théâtre fit donner, 
au bénéfice de Wilhelmine Gessner, une représentation 

qui produisit une somme de 335 francs 15 centimes. 

# 

Le père de la jeune danseuse refusa de se contenter 
de cette somme, et fit actionner le directeur devant le 
tribunal civil de Strasbourg, aux fins de payement de 
6,000 francs d’indemnité. — Le directeur résista h cette 
demande, en soutenant que, dans l’accident, il n’y 
avait ni faute, ni négligence, ni imprudence de sa part, 
niais que c'était à la faute et à la négligence de l’en- 
fant elle-même qu’il fallait imputer le malheur. — Le 
tribunal civil de Strasbourg, saisi de cette contesta- 
tion, rendit un jugement motivé dont voici le dispositif : 
« Le tribunal condamne le défendeur (directeur du 
théâtre ) à délivrer au demandeur un certificat de 
rente de 50 francs 3 0/0, lequel certificat inscrit au nom 



- 150 — 


de Wilhelmine Gessner, avec la mention que le capital 
de ladite rente sera incessible et insaisissable jusqu’à 
son établissement par mariage; dit que la somme de 
335 fr. 15 c., formant le produit d’une représentation 
théâtrale et offerte par les conclusions du défendeur, 
sera comprise dans le capital servant à l’acquisition de 
la rente dont il s’agit ; condamne, en outre, le défen- 
deur aux dépens. » 

Voilà une décision bien différente de celle qu’on lit à 
la page précédente, à propos d’un cas presque iden- 
tique, qui s’est produit à Philadelphie. Félicitons-nous 

% 

de ce que les lois de notre pays permettent aux ma- 
gistrats de concilier ainsi les principes de la justice avec 
de généreux sentiments d’humauité. 

— Un funeste accident de môme nature a eu lieu, le 
10 février 1863, au Princess's Theatre , à Londres, cà la * 
représentation d’une pantomime. Au moment de la 
scène de transformation qui forme apothéose, des étin- 
celles provenant d’un brasero qui contenait des feux 
de couleur enflammèrent la robe de 7niss Hunt, une 
des jeunes figurantes du ballet. Une de ses camarades, 
miss Smith, s’aperçut de l’accident et, dans 4’espoir 
d’éteindre les flammes qui s’étendaient sur presque 
. tout le corps de miss Hunt, elle se précipita sur son 
amie. Mais elle fut elle-même atteinte par le feu, qui se 
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communiqua, avec rapidité, à ses jupons On s’em- 
pressa de venir à son aide et, après de longs efforts, on 

» 

parvint, non sans peine, à étouffer le feu sous des 

manteaux mouillés, au milieu des vives anxiétés des 

spectateurs. Malheureusement ces secours, que l’on 
* « 

n’avait pas sous la main, arrivèrent trop tard, et les 

* 

brûlures avaient fait de tels ravages que plus d’un tiers 
du corps de mademoiselle Smith n’était plus qu’une 
plaie. Or, comme la science le prouve, lorsque plus d’un 
sixième de la peau, organe essentiel à notre existence, 
a été détruit par une cause quelconque, la vie ne sau- 
rait se maintenir. En effet, mademoiselle Smith n’a pu 
résister à ses souffrances, et elle est morte quatre jours 
après l’accident, avec cette douce consolation d’avoir 
contribué à sauver son amie! D'autres jeunes per- 
sonnes du ballet, presque aussi cruellement atteintes, 
furent pendant plusieurs' mois, dans un état très-alar- 
mant et se virent obligées, eu définitive, de renoncer à 
reparaître sur la scène : pauvres victimes, grièvement 
blessées dans l’accomplissement de leur devoir artis- 
tique, et fatalement arrêtées, désormais, dans l’exercice 
de leur rude profession, si nécessaire à elles-mêmes, et 
si utile à leurs familles. (I) ' 

✓ 

(1) Voir la note li° à la lin. 
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De récents sinistres de ce genre ont encore attristé 
les représentations de plusieurs théâtres étrangers et 
y ont fait périr plusieurs actrices de premier rang. 

Enfin, après ces divers exemples tirés du martyro- 
loge des victimes du feu prenant aux vêtements des 
personnes, on me permettra de clore cet exposé par le 
récit du plus déplorable des événements de cette nature 
qui soient jamais survenus sur les théâtres de Paris. Je 
veux parler du malheur qui coûta la vie, il y a cinq ans 
à peine, à mademoiselle Emma Livry, première dan- 
seuse de l’Opéra. 

t La plume, disait alors M. Henry de Pêne, à ce 
sujet, écrit toute seule ce nom, qui est dans toutes les 
bouches et que Ton prononce partout avec Pintérèt 
que réclament un grand talent, une grande honnê- 
teté, une si grande jeunesse, un si horrible acci- 
dent. • 

Pour retracer ici les différentes phases de ce triste 
épisode, je vais en résumer les principaux détails d’a- 
près les journaux et revues des théâtres* — Je regrette 
de ne pouvoir reproduire, encore plus au long, les 
touchantes pages que MM. leurs rédacteurs consacrè- 
rent alors an malheur de mademoiselle Emma Livry, 
et je m’empresse de remercier ces honorables écrivains 
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de l’appui que mon humble plume a dû chercher dans 
leurs intéressants récits. - 
Le 15 novembre 1862, à une répétition générale, à 

« i 

l’Opéra, de la Muette de Portici , chef-d’œuvre de notre 
illustre Auber , M ,,e Livry, qui était chargée du rôle 
de Fénella, dans cet ouvrage, attendait le moment de 
faire son entrée du deuxième acte. Elle était placée 
dans la coulisse et allait s’asseoir, quand le mouvement 
qu’elle fit rapprocha d’un quinquet le bas de sa jupe, 
que le feu gagna avec une extrême rapidité. Made- 
moiselle Livry, entourée de flammes, égarée par une 
frayeur folle, se mit à courir sur la scène et en fit plu- 
sieurs fois le tour, sans que les pompiers, ni d’autres 
personnes qui cherchaient h lui porter secours, pus- 
sent s’approcher d’elle et essayer d’attaquer le feu qui 
la dévorait. Parmi ces personnes, on cite mademoiselle 
Mulot, jeune danseuse, qui s’avança à diverses reprises 
auprès de mademoiselle Livry, en faisant tous ses 
cfforls pour arracher des lambeaux de sa robe en- 
11 mimée* — Un pompier, nommé Muller, l’atteignit 
enfin, la renversa sur le plancher, et, à l’aide d’une 
couverture de sauvetage, réussit à éteindre la 

y 

flamme. Mais déjà bien des instants s’étaient écoulés 

depuis l'invasion du feu sur la malheureuse jeune 

fille, qui en avait d’horribles traces sur près de la 

9. 
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moitié de son corps, sur les bras, les jambes et les 
reins. 

% 

On la porta d’abord dans sa loge, où deux médecins 
lui donnèrent les premiers soins, et r jconnurent qu’elle 
était dans un état fort alarmant. — Ce sinistre eût 
été bien plus funeste encore si, au moment ou les vête- 
ments de mademoiselle Livry étaient envahis par les 
flammes, les jeunes filles du corps de ballet s’étaient 
trouvées sur la scène. C’est le plus heureux des ha- 
sards qui les a préservées d’une rencontre qui aurait 
fait tant d’autres victimes ! 

Sept mois après le fatal accident , la pauvre ma- 
lade, qui* avait été transportée à Neuilly, sembla re- 
naître à la vie. C’est alors que le comité de l’associa- 
tion des artistes dramatiques lui adressa une lettre 
qu’il nous est agréable de citer ici ; car ce message, 
aussi honorable pour ceux qui l’ont écrit que pour 
celle qui l’a reçu, est un nouveau témoignage des sen- 
timents fraternels qui animent tous les membres 
de la nombreuse famille des artistes de tous les 
pays : réunion de gens instruits et laborieux, in- 
terprètes des œuvres du génie dramatique dans 
tous les genres; hommes de caractère doux et 
fiable, en général, au cœur bienfaisant, et toujours 
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prêts à venir en aide h leurs camarades malheureux. 

Voici la lettre que le comité des artistes a écrite à 
mademoiselle Emma Livry : 

• • 

■» «f m 

#• 

tà 

« Mademoiselle et chère camarade, 

<r Nous n’essayerons pas de vous peindre la joie que 
nous avons éprouvée en apprenant votre rétablisse- 
ment. 

« Nous avons suivi avec le plus vif intérêt les di- 
verses phases de votre précieuse santés et, comme tout 

. • *|f •» * 

le monde, plus que tout le monde, nous avons été fort 

* I 

heureux, de recevoir cette bonne nouvelle; car vous 
êtes non-seulement l’une des gloires, mais encore 
l’honneur de notre corporation. 

*■ • * • i « 

« Nous faisons des vœux bien sincères pour que 
vous puissiez, dans un bref délai, être rendue h l’admi- 
ration du public, qui attend cette grâce avec une im- 
patience égale à la nôtre. 

« Agréez, Mademoiselle, avec nos félicitations pour 
votre retour à la santé, l’assurance de notre considéra- 
tion distinguée. » 

Mais, tout à coup, un nouveau mal se déclara et, en 
peu de temps, le danger devint extrême. Le dimanche 
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26 juillet 18G3, à minuit, après une agonie de qua- 
rante-huit heures, Emma Livry mourut dans les bras 
de sa mère, à l’âge de vingt et un ans. — « Il y avait 
huit mois, dit si bien M. B. Jouvin, qu’elle soutenait 
cette lutte de la jeunesse contre d’atroccs douleurs; 
elle les a supportées avec une résignation chrétienne 
qui ne s’est pas démentie une heure; elle a marché 
vers la mort, lentement et sans se plaindre, soutenue 
par ces deux forces d’en haut : sa foi en Dieu, son 
amour pour sa mère ! » 

Si j’ai donné une aussi large place à la nécrologie * 
de cette intéressante victime d’un affreux accident, ce 
n’était pas, je puis le dire, uniquement dans le but de 
reproduire, à l’appui de ma cause, les émouvantes pé- 
ripéties d’une agonie de six mois. Ma pensée se portait 
plus loin. La mort de M ,le Emma Livry, que sui- 
virent tant de témoignages de regrets et de sympathie 

m 

pour cette jeune et malheureuse artiste, m’a fourni, 
naturellement, l’occasion de m’associer aux sentiments 
d’estime que partout l’on porte aux personnes de son 
sexe qui parcourent avec honorabilité et succès la diffi- 
cile carrière du théâtre. Je me fonde, à cet égard, sur 
des faits bien connus de mes lecteurs. * 

En effet, on ne l’ignore pas : tous les moments de la 
vie d’uue jeune fille qu'une vocation irrésistible ou 
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d’excusables illusions, excitées par un don de la nature 
ou par la passion de l'art, poussent à la recherche d’une 
profession aussi laborieuse, et . qui vient, après de 
longues et pénibles études, compléter son instruction 
au Conservatoire impérial de musique et de déclama- 
tion : ces moments, disons-nous, sont bien souvent 
éprouvés par des déceptions et souffrances diverses, et 
exposés à de bien dangereuses séductions 1 

Cependant, malgré tant de périls, ces vaillantes 
élèves, soutenues par les paternels encouragements de 
leurs professeurs, savent résister, souffrir, travailler ; 
et, en définitive, nombre d’entre elles, chez qui l’étude 
a développé le talent, arrivent sans encombre* au bout 
de ces rudes épreuves, et entrent dans la carrière du 
théâtre, où les attendent de nouveaux dangers, un la- 
beur incessant et, assez souvent, de cruels mé- 
comptes! 

* 

Ainsi, l’on voit en ce moment, sur plusieurs de nos 
premières scènes à Paris, et sur d’autres théâtres en 
France et à l’étranger, de grandes artistes parcourant, 
avec l’honneur de la femme et le talent de la comédienne, 
leur brillante mais bien épineuse carrière. Elles sont 
entourées du respect de leurs camarades, de l’estime 
des gens du monde; et, par une conduite irréprochable, 
par de solides qualités sociales, qui rehaussent encore 
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l’éclat de leurs succès artistiques, elles obtiennent par- 
tout des marques d’intérêt et de considération de la 
part de très-hauts personnages ; témoin la visite que 
M. le comte Walewski, ministre d’État, rendit à 
M ile Emma Livry : comme on le dit alors, très-juste- 
ment, « Son Excellence traduisait ainsi un sentiment 
général de sympathie et d’estime pour cette infortunée 
jeune fille. » ' 

J’ajouterai que, dans ces derniers temps, et de nos 

jours où les chefs-d’œuvre des auteurs et compositeurs 

* 

dramatiques sont si bien interprétés, on a vu d’émi- 
nentes actrices, en Europe et en Amérique, conquérir 
de grandes unions légitimes par l’ascendant d’une con- 
duite exemplaire, plus encore que par le prestige du 
talent et le charme de la beauté. 

M lle Emma Livry, je me suis plu à le constater ici, 
était un des plus gracieux types de ce caractère d’ar- 
tiste distinguée, jouissant de la considération person- 
nelle la mieux méritée. 

Aussi le public, juge éclairé et souverain en pareille 

matière, a-t-il appl tudi sans réserve à l’acte de haute 

» 

bienveillance dont le souvenir de l'infortunée Emma 
Livry a été l’objet de la part de S. M. l’Empereur, 
qui a daigné accorder, sur sa cassette particulière, une 
pension à l’inconsolable mère de cette vertueuse en- 
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font, frappée à mort dans l’accomplissement de son 
devoir. (4) 


§ M. 

* 

Comme on l’a vu dans toutes les circonstances que 
je viens de rappeler, les secours ordinaires portés par 
le zèle le plus actif et par le plus affectueux dévoue- 
ment, même dans les familles les plus opulentes et, 
parfois, les plus rapprochées du trône ; les moyens ac- 
tuels de sauvetage disposés avec tout le soin possible 
par les hommes du méiier, les habiles machinistes des 
théâtres, et fort adroitement manœuvrés par de cou- 
rageux sapeurs-pompiers; tout cela, dis-je, n’a pu 
parvenir à sauver de la mort ou garantir des plus 
cruelles blessures, dans le grand monde et au théâtre, 
nombre de personnes dont les vêtements avaient pris 
feu. 

Citons quelques faits à l’appui de cette assertion. 

Emploi des couvertures mouillées. 

Parmi les prétendus moyens actuels de préservation, 
on a souvent parlé de celui que l’on emploie, en An- 

i Voir la note 12 e à la On. 


% 


Digitized b/ Google 


— 160 - 



gleterre et ailleurs, depuis longtemps, et qui consiste 
à avoir toujours, près de la scène, des couvertures 
mouillées dont l’application serait faite, immédiate- 
ment, sur le corps de la personne envahie par les 
flammes. On a môme cité deux exemples d’artistes 
qui, après avoir été horriblement brûlées sur la 
scène, aux théâtres de Covent-Garden et de Surrev, 
à Londres, ont été sauvées d’une mort instantanée par 
ce mode de secours. Mais il faut dire aussi qu’elles 
durent renoncer à leur carrière par suite de leurs 

9 * 

graves blessures, — ce moyen de sauvetage étant 
arrivé alors trop tardivement, comme toujours, pour 
les préserver des atteintes du fléau. 

* s 

Quoi qu’il en soit, au milieu de tant de sinistres dont 
les conséquences ont été mortelles malgré l’emploi de 
ce genre de préservation, deux faits isolés et sans ré- 
sultat complet semblent assez peu concluants en faveur 
du système des couvertures mouillées ; système qui, 
môme à Londres, dans de récents sinistres analogues, 
ne paraît pas avoir été employé, ou .du moins n’a pas 
été pratiqué avec succès. On aura reconnu, probable- 
ment, que ce mode de secours était d’une application 
trop lente, assez difficile, et n’avait eu que fort peu 
d’efficacité dans les occasions où l’on s’en était servi. 
Néanmoins, dans tous les théâtres de Londres, on tient 
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toujours plusieurs de ces couvertures, à l’état naturel, 
suspendues aux murs d’une des chambres du rez-de- 
chaussée de la scène. Cet usage est également suivi 
dans les théâtres de Paris. 

Emploi des étoffes ininflammables. — 

On a souvenl parlé aussi de moyens' soi-disant sim des, 
faciles et à la portée de tout, le monde, pour mettre les 

étoffes en général, et surtout celles dont on se sert ha- 
bituellement pour les costumes desartistesdramatiqucs, 
à l’épreuve du feu, en les trempant dans certaine pré- 
- paration chimique; et l’on rappelle aussi, à ce propos, 
d’importants travaux habilement exécutas par M. Car- 
teron dans cette partie de l’industrie du vêtement. 
D’autres fabricants ont renouvelé, à diverses époques, 
les mêmes opérations. 

Cependant, nous voyons que, partout, le public reste 
indifférent aux tentatives ayanf pour but de faire 
adopter l’emploi des étoffes ininflammables. Malgré 
toutes les propositions .qui leur ont été faites, à ce 
sujet, les directeurs des théâtres de Paris n’ont pas 
encore introduit sur leurs scènes l’usage de ce mode de 
préservation contre le feu sur les personnes. De leur 
•côté, les femmes du monde en rejettent l’emploi; et 
pourtant la fréquence des accidents occasionnés par le 
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feu premnt à leurs vêlements doit naturellement éveiller 
leur attention sur un danger qui les menace, à chaque 
instant, dans les bals et les soirées de plaisir, et même 
dans leurs propres appartements. Témoin, parmi tant 
d’autres faits analogues, la fin si lamentable de la jeune 
archiduchesse Mathilde. . 

Au surplus, quel que soit le motif de cette persistance 
générale, dans le monde et sur les théâtres, à repousser 
jusqu’à présent l’emploi du moyen de préservation 
par les étoffes ininflammables, on peut supposer, en 
toute probabilité, que cette invention n’est pas destinée 
à combler, dans l’avenir, celte regrettable lacune, qui 
existe partout, savoir : l’inexistence d’un prompt et facile 
moyen de précaution et de sauvetage contre le danger 
du feu prenant sur les personnes. 

Toutefois, j’ajouterai que cette question des étoffes 
ininflammables a souvent attiré l’attention des sociétés 
savantes qu’animait, 'à cet égard, une louable pensée 
en faveur de l’hygiène publique. Je rappellerai, entre 
autres tentatives faites par les hommes de la science, 
dans ce but philanthropique, une note qui fut présentée 
à l’Académie des sciences de l’Institut de France, le 

2o janvier 4864, par un habile chimiste, M. A. Che- 
vallier, et qui obtint, au sein de cette illustre assemblée, 

un favorable accueil. 
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Cctlc question, en effet, ne pouvait qu’être remar- 
quablement traitée par M. À. Chevallier, dont les nom- 
breux et excellents travaux scientifiques ont valu à cet 
infatigable professeur son admission dans plus de trente 
académies royales ou sociétés, savantes de l’Europe et 

la croix d’officier de la Légion d’honneur. Ancien mi- 

* 

\ 

litaire et ayant été blessé à la bataille de Leipsick, 
M. A. Chevallier n’a cessé, depuis 1813, de s’occuper 
de sciences et de publications utiles h l’humanité; et 
il continue à lui rendre d’importants services comme 
membre du conseil de salubrité et d’hygiène du dépar- 

9 

ternent de la Seine ; fonctions gratuites auxquelles il 
fut nommé en 1831. 

Quelque temps après, en 1865, l’Académie des 
sciences reçut, sur le même sujet, un mémoire impor- 
tant dont la partie essentielle avait été communiquée 
à l’Association Britannique pour l’avancement des 
sciences, le 15 septembre 1859. — Alarmée des nom- 
breux accidents causés par l’inflammation des vêtements 
de femmes, l’Académie des sciences s’occupa de recher- 
cher les moyens de rendre impossible le retour de ces 
malheurs. Une commission spéciale, composée de trois 
savants célèbres, MM. Payen, Velpeau et Rayer, exposa 
à cette assemblée « qu’il existait des étoffes ininflam- 
mables dont ces commissaires regrettaient de ne pou- 
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voir offrir des échantillons à l’Académie; que leurs re- 
cherches avaient eu surtout pour but de déterminer la 
nature et la quantité des sels qui doivent être dissous 
dans l’eau pour qu’une pièce de mousseline, par 
exemple, trempée danscette solution et desséchée après, 
reste ininflammable; la commission venait donc indi- 
quer les divers sels reconnus propres à cette opération 
et le procédé à suivre pour l’emploi de ces sels. » 

On pouvait désirer alors que l’Académie, dont la sol- 
licitude en pareil cas mérite tous nos remercîments, 

« 

eût bien voulu indiquer aussi les matières colorantes 
qu’il fallait éviter de mêler aux sels qu’elle admettait 
comme applicables dans l’industrie de la fabrication 
des étoffes dont il s’agit. Car, dans l’emploi de ces ma- 
tières, les erreurs des fabricants peuvent avoir de bien 
pernicieuses conséquences, surtout en ce qui concerne 
les étoffes légères dont se servent les artistes des 
théâtres. — Ainsi, dans une première représentation 
donnée à Hambourg, le 21 mars 1863, les dames du 
corps de ballet figuraient, comme ondines, dans l’opéra 
d'Obéron , \e chef-d’œuvre de Weber. Mais l’étoffe de 
ces costumes contenait de l’arsenic en si forte quantité, 
que les ouvrières chargées de les confectionner tombè- 
rent malades, et que les danseuses mêmes furent prises 
de très-graves symptômes d’empoisonnement. 
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Au surplus, nous ne saurions mieux constater le peu 
de succès qu’a obtenu, jusqu'à présent, ce mode de 
préservation des étoffes contre la combustion flam- 
boyante qu’en reproduisant ici le passage ci-après 
d’un intéressant article de M. Achille Denis, l’habile 
rédacteur en chef de la Revue et gazette des théâtres : 

« L’accident terrible de M l,c Livry a reporté l’at- 
tention sur le procédé Carteron, qui rend les étoffes 
incombustibles. Si M lle Livry eût porté un jupon car - 
teronné , le jupon n’eût pas brûlé. Rien n’est plus 
vrai. Mais ce qui est vrai aussi, c’est que les sujets du 
corps de ballet ne veulent pas entendre parler du pro- 
cédé Carteron, qui fripe et jaunit la gaze et la mous- 
seline. Toutes préfèrent le danger à la disgrâce d’un 
costume sans fraîcheur et sans élégance. A ce propos, 
on a rappelé un fait qui regarde précisément M ,,e Livry 
elle-même, et qui remonte aux premières représenta- 
tions du Papillon . 

a Dans ce ballet, où M 11 * Livry fut si charmante, se 
trouve une scène qui parut dangereuse à l’administra- 
tion de l’Opéra. Cette scène est celle où l’on brûle à 
l’aide d’une torche les ailes du « Papillon », représenté 
par M ,le Livry. Un accident très-grave pouvait résulter 
d’une maladresse. On parla de passer le costume de 
Ji ,,e Livry au procédé Carteron. La consciencieuse ar- 
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tiste s’y opposa formellement. On lui fit observer que 
la responsabilité de l’administration pouvait être en- 
gagée, et on lui demanda de donner par écrit acte de 
son opposition. M"* Livry s’empressa alors d’écrire 
une lettre où cette opposition était exprimée de la façon 
la plus formelle, l’artiste consentant à en accepter 
toutes les conséquences. Cette lettre a été conservée, 
et on en parlait beaucoup le lendemain de la catastrophe 
du 13 novembre. On comprend que nous n’en ayons 
pas parlé à celte époque. 

« Du reste, chose curieuse, les danseuses qui, à la 
vue des flammes enveloppant leur infortunée cama- 
rade, avaient été prises d’une épouvante folle et s’étaient 
sauvées en costume, furent les premières à renouveler, 
une demi-heure après l’accident, leur protestation 
contre le malheureux jupon carteronné. (1) » 

Une autre cause de fréquents accidents de ce genre, 
durant les représentations, c’est la position de la rampe, 
à quinquets ou becs de gaz, qui s’étend entre la scène 
et l’orchestre. — En général, les artistes ne sont pas 
suffisamment protégés contre les dangers de ces rampes. 
Tout récemment, à propos de nouveaux malheurs 
qu’elles avaient occasionnés, ou demandait que l’auto- 

il; Voir la noie 13 e à la fin 
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rité ordonnât aux directeurs des théâtres de faire enve- 

S 

lopper ces rampes, dans toute leur longueur, d’une 
toile métallique, disposée de manière à empêcher tout 
contact entre la flamme de ces luminaires et les vête- 
ments des artistes. — Ce moyen serait encore plus 
utile, il me semble, si on laissait entre la rampe et la 
toile métallique un espace assez large ; et si cette toile 
s’élevait un peu au-dessus de la rampe, de manière 
, que les vêtements des artistes en scène ne pussent 
jamais se trouver soulevés au-dessus de la flamme de 
ces rampes. 

Quoi qu’il en soit, il est à désirer que l’on prenne 
quelque mesure d’une efficacité réelle, à cet égard ; 
car les exemples d’incendies, sur les personnes, pro- 
duits par le feu de ces rampes, se sont encore souvent 

renouvelés, dans ces dernières années. 

* 

's' . - . • ^ t 

— On a cité, enfin, il y a quelque temps, une inno- 
vation qui allait avoir lieu au théâtre de l’Opéra de 
Vienne (Autriche), sur la demande du conseil muni- 
cipal de cette ville. D'après ce nouveau procédé, la 

* i ; • ^ * A 

salle pourra être séparée instantanément de la scène au 
moyen d’une toile métallique. En cas d’incendie sur la 
scène, cette précaution pourra arrêter l’irruption de la 

% . * * i # 

fumée et même l’action directe du feu et son invasion 

\ m 'fL 
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immédiate dans la salle; mais eet effet ne se produira 
que dans les parties basses seulement. Néanmoins, ce 
motif suffit pour recommander la précaution dont il 
s’agit. Ne servirait-elle, en effet, qu’à diminuer la 
panique générale, en cas d’alerte causée par l’annonce 
du feu, ce serait déjà un grand avanlage en faveur de 
cette innovation, qui parait devoir être adoptée aussi 
dans plusieurs grandes villes d’Allemagne et ailleurs. 

observation générale. — L’état actuel des choses 
nous conduit donc, naturellement, à conclure que les 
malheurs qui se reproduisent, chaque jour, sur les 
scènes théâtrales et dans l’intérieur des maisons par- 
ticulières, en France et à l’étranger, réclament toute 

* 

l’attention de l’autorité supérieure et des directeurs de 
théâtres, des pères de famille et des chefs d’établisse- 
ments industriels. 1 En effet, il y a évidemment néces- 

% 

sité de chercher à compléter les mesures tendant à as- 
surer la sécurité des personnes qui, soit dans leurs 
maisons ou dans de vastes ateliers, soit en concourant 
aux représentations dramatiques sur les théâtres, sont 
exposées, chaque soir et à chaque instant, au danger 
mortel de voir leurs vêtements atteints parle feu. 

Gomme tant d’autres amis de toutes sortes d’amélio 
rations, j’ai longtemps porté mes réflexions sur cet 
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objet. Je cherchais, dans l’espoir de trouver. Ma pensée 
s’arrêtait sur ce point : le seul moyen dont on puisse 
altendre un résultat rapide et efficace, me disais-je, 
ce n’est pas seulement d’avoir l’eau sous la main, mais 
c’est surtout de pouvoir l’utiliser à l’instant même, 
dans toutes les pièces des maisons particulières et 
dans les théâtres, au moyen d’engins ou d’ustensiles 
spéciaux, de petite dimension et ne contenant qu’une 
faible quantité d’eau, afin de rendre ccs engins plus 
portatifs, plus faciles à mettre en œuvre et à diriger, 

par toutes personnes, à toute heure, en tout lieu et 

• 

instantanément. — Guidé par cette pensée dominante , 
que le plus prompt et le plus facile emploi de l’eau 

devait être aussi le meilleur moyende sauvetage contre 

% 

le sinistre dont il s’agit* je m’arrêtai à l’idée d’un 

* 

engin qui me parut réunir le mieux les conditions que 
je viens d’énoncer. 


§ m - 
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Proposition d’un moyen de sauvetage 

contre le feu prenant sur les per- 

• % 

sonnes. 

, f f * . I * 

Voici donc comment je proposerais de combattre 

/ 

l’invasion du feu sur les personnes : 

' . 10 . 
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Ce nouveau mode de sauvetage aurait lieu par l’em- 
ploi de vase en caoutchouc ayant la forme d’une urne 
ou d’une potiche à goulot un peu allongé et qu’on rem- 
plirait d’eau. Ces vases, ainsi que les siphons d’eau 
gazeuse, , se poseraient et se tiendraient à terre, au 
moyen d’un fond solide et arrondi, également en caout- 
chouc; ils auraient leur orifice fermé par un couvercle 
à charnière en métal et adapté au goulot de ce siphon. 
Ce couvercle serait percé, comme le sont les pommes 
d’arrosoirs, de trous d’un demi-centimètre d’ouverture, 
à peu près, de manière à donner un facile passage à 
la sortie de l’eau dont ces siphons seraient remplis et 
qui formerait une gerbe abondante et rapide, quand 
on viendrait à se servir de ces pompes portatives pour 
combattre l’invasion du feu. Le lancement de cette 
eau jaillissante aurait lieu par la pression que l’on 
opérerait sur le centre, à l’aide de deux anses ou de 
boutons adhérant à ce centre et placés diamétrale- 
ment aux côtés opposés du siphon ; mouvement qui 

% 

agirait, à peu près, comme le jeu des manches d’un 
soufflet de cheminée. 

* 

Ces appareils auraient une hauteur de 35 à 
40 centimètres, sur une largeur, à leur centre, de 20 
à 25 centimètres, à peu près, pour ceux qui seraient 
placés dans les édifices publies et dans les théâtres. 
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et contiendraient 3 à 4 litres d’eau. Cette dimension 
serait moins forte pour les siphons de salon ou d’ap- 
partement. Ainsi , selon leur destination locale , on 
leur donnerait des proportions qui les rendraient d’un 
transport et d’un usage faciles pour les personnes ap- 
pelées k s‘en servir. 

On tiendrait toujours à portée ou sous la main 
plusieurs de ces engins dans les hôtels, dans les mai- 
sons particulières, surtout lors des soirées de bal et de 
grande réunion, où le danger du feu s’accroît encore, et 

où l’on a vu si souvent de funestes accidents résul- 
ter, soit de l’incandescence instantanée de quelques 

tentures, étoffes ou draperies d’ornement , soit du ' 
feu prenant aux vêtements des femmes, et aux langes 
d’enfants en bas âge ou au berceau. 

Ces siphons seraient aussi très-utilement placés 
dans tous les bureaux et bâtiments où se trouvent accu- 
mulés des dépôts de livres, de manuscrits et d’objets 
précieux, ainsi que dans les gares des chemins de 
fer. (1) 

Le nombre de ces engins serait plus considérable 
dans les théâtres, où l’on devrafit les multiplier de ma- 
nière à pouvoir, dans le cas oii le feu prendrait aux vête- 


(1) Voir la note U« à la fin. 
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ments d’une artiste, — diriger sur-le-champ en même 
temps, sur son corps, un certain nombre de ces jets 
d’eau portatifs. 

Les siphons de salon seraient d’une confection plus 
élégante, en ce sens, qu’ils pourraient recevoir des 
peintures variées et de gracieux dessins de tout genre; 
— ce seraient des espèces de potiches imitant la forme 
et l’ornementation des urnes de porcelaine chi- 
noises, et on les placerait facilement dans les dif- 
férentes pièces ou le besoin s’en ferait sentir, sans 
nuire à l’harmonie des dispositions de l’appartement. 

Avec l’eau mise ainsi partout , sous la main, et 
d’un emploi facile à tout le monde, même aux enfants, 
on n’aurait plus à redouter les suites, souvent si ter- 
ribles, d’une subite combustion de vêtements des per- 
sonnes dans les maisons et dans les salles de spec- 
tacle. Ainsi serait immédiatement détruite, le cas 

échéant, la cause de ces affreux sinistres qui, dans 

/ 

l’impossibilité ou J’ on est encore, aujourd’hui, de leur 
opposer d’efficaces moyens d’extinction , viennent si 
fréquemment porter le deuil dans les familles (1). 


(1) Voir la note 15 e à la fin du volume. 
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Proposition d’examen des systèmes de surveil- 
lance et de sauvetage. 

♦ 

♦ 

Les chapitres qui précèdent ont fait connaître les 
modifications qui m’ont paru susceptibles d’ôtre utile- 
ment introduites dans le système actuel de préservation 
des théâtres et des édifices publics et de sauvetage des 
personnes, contre les dangers et l’invasion du feu (1). 

Je suis loin de penser, toutefois, que la double pro- 
position de moyens de secours exposée ci-dessus soit 
le dernier mot des améliorations qu’il conviendrait 
d’apporter â l’état de choses existant aujourd’hui, sous 
ce rapport. Je n’ose espérer, non plus, que l’adminis- 
tration des Beaux-Arts juge à propos d’approuver ex- 
plicitement, ou de recommander aux propriétaires et 
aux directeurs des théâtres, l’emploi des nouveaux y 

moyens de préservation dont il s’agit. En effet, en pré- 
sence de la liberté donnée par le décret impérial du 

10 . 
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5 janvier 1864, l'autorité supérieure ne voudra, pro- 
bablement, intervenir ici en aucun sens. 

Mais on peut raisonnablement supposer, il me sem- 
ble, que les propositions dont je viens de parler, si 
elles étaient l’objet de l’examen d’hommes du métier, 
pourraient mettre sur la voie d’autres utiles recher- 
ches sur celte matière, ou du perfectionnement des 
engins actuels , dont on obtiendrait alors le résultat 
désiré depuis si longtemps. 

En ce qui concerne les dispositions intérieures des 
théâtres de Paris, on sait que, dans plusieurs d’entre 
eux, comme dans d’autres grandes salles d’amusement 
public, la commodité des assistants et même les règles 
de l’hygiène sont quelquefois sacrifiées à des considé- 
rations d’une moindre importance. Beaucoup d’obser- 
vations ont été faites sur ce sujet, qui a motivé aussi 
quelques plaintes contre les administrations théâtrales. 
Mais il faut reconnaître également que l’autorité, bien 
secondée, d’ailleurs, par les directeurs des salles qui 
laissaient à désirer de meilleures dispositions maté- 
rielles, a pris déjà d’utiles mesures, sur ce point, dans 
plusieurs théâtres de Paris. 

Toutefois, cette œuvre d’amélioration n’est peut- 
être pas entièrement achevée; il semble que l’on 
pourrait exprimer encore, à cet égard, quelques vœux 

• • 
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bien légitimes et, comme je me hasarderai à le faire 
bientôt , dire quelques mots sur cet intéressant 
objet. 

1 Pour le moment, je crois qu’il y a quelque opportu- 

m 

nité à solliciter une nouvelle marque de la bienveil- 
lance que M. le ministre des Beaux-Arts porte aux 
entreprises dramatiques : et je m’appuierai, dans ce 
but, sur un acte de sage administration émané de l’ini- 
tiative de M. le maréchal Vaillant, sur l’arrêté pris par 
Son Excellence, le 24 juillet 1864, et *dont voici le 
préambule et le dispositif : 

« Les travaux du nouvel Opéra marchent avec un 
ensemble qui assure leur bonne exécution et témoigne 
d’une intelligente direction. Toutes les parties de ce 
vaste atelier sont en activité, et déjà les constructions 
ont atteint le niveau de la scène. 

Le ministre de la Maison de l’Empereur et des Beaux- 
Arts, préoccupé de toutes les améliorations que le 
nouveau théâtre doit renfermer, a voulu que les ques- 
tions de décorations et de machinations scéniques 
fussent étudiées avec soin, afin de reconnaître les 
avantages et les inconvénients du système actuel, et 
d’apporter dans les installations futures les perfection- 
nements que l’expérience, l’art et la science jugeraient 
nécessaires. 
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Pour l'élude de ccs questions, une commission vient 
d’être instituée par arrêté ministériel ; elle est composée 
ainsi qu’il suit : 

# 

MM. Régnault, membre de l’ïnstitut, président ; 

De Cardaillac, directeur des bâtiments civils ; 

Tresca, ingénieur, sous-directeur du Conservatoire 

des arts et métiers ; 

Perrin, directeur de l’Opéra ; 

Garnier, architecte de l’Opéra ; 

Nolau, peintre décorateur; 

Cambon, peintre décorateur ; 

% 

Despléchin, peintre décorateur; 

Martin, ancien secrétaire général de l’Opéra ; 
Sacré, machiniste de l’Opéra 
Brabant, machiniste de la Porte-Saint-Martin ; 
Louvet, architecte, secrétaire. 

Cette commission, qui réunit dans son sein des 

/ 

savants et des artistes distingués en même temps que 
des hommes pratiques, se rendra compte de toutes les 
dispositions actuellement en vigueur, soit pour la pro- 
duction des différents effets scéniques, soit pour la 
plantation et le mouvement des décors, et indiquera 
les changements à y apporter. Cette étude aura pour 
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résultat de permettre d’établir sur la nouvelle scène 
de l’Opéra un système de machination et de décors 
aussi perfectionné que possible. » 

0 

C’est là, sans contredit, une excellente mesure qu’on 
a accueillie très-favorablement, à la ville et au théâtre, 
et qni ne saurait manquer d’atteindre le but indiqué 
par le ministre, grâce aux lumières et à l’expérience 
pratique des membres qui composent cette commis- 
sion. 

A cette occasion, toujours guidé par mes instincts 
de progrès et d’amélioration de toute nature, je prierai 
humblement M. le ministre de la Maison de l’Empereur 
et des Beaux-Arts de vouloir bien charger la même 
commission, — dont ferait alors partie M. lecoloneldu 
régiment de sapeurs-pompiers de Paris, — du soin 
d'examiner aussi le mode de surveillance, ainsi que 
tout le système des engins de précaution et de sau- 
vetage que l’on emploie contre l’incendie dans les 
théâtres. 

Les divers travaux d’hommes aussi expérimentés 

dans toutes les matières dont il s’agit formeraient un 
ensemble d’études approfondies et de propositions so- 
lidement motivées d’où sortirait, on doit le penser, le 
perfectionnement de toute l’organisation scénique des 
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salles de spectacle : résultat éminemment désirable 
aussi, au double point de vue de la conservation ma- 
térielle de ces édifices, de la sécurité des artistes et 
des spectateurs. 
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Portes de sorties : insuffisance de ces sorties, 

après le spectacle, dans plusieurs théâtres. 

. 

# 

Outre les questions générales de préservation et de 
sauvetage, qui viennent d’être examinées dans les 
pages précédentes, il est un point qui touche essen- 
tiellement, il me semble, à la sûreté des personnes et 
qui réclame aussi une sérieuse attention. Il s’agit des 

portes de sortie, c’est-à-dire des moyens offerts au 

% 

public pour évacuer une salle de spectacle, sitôt la 
représentation terminée. 

Tout le monde a pu remarquer l’encombrement qui 
se produit dans les couloirs, dans les escaliers et au 
rez-de-chaussée, servant de pièces d’attente dans tous 
les théâtres, après le spectacle et lorsque le public 
doit se retirer de la salle et que l’on cherche à ren- 


ircr chez soi, le plus tôt possible. Cet encombrement 

est inévitable, sans aucun doute, dans le premier mo- 

# 

ment; mais ce moment pourrait ne pas être aussi long, 
et il y a de fortes raisons pour que Ton cherche à 
l’abréger. Dans Tétât ordinaire des choses, c’est déjà 
un inconvénient réel que cette immobile agglomération 
de personnes stationnant dans le vestibule pour con- 
verser entre elles, et obstruant les abords des portes 
de sortie, après les représentations. Il est vrai que, 
dans les principaux théâtres surtout, ou ce fait se pro- 
duit d’une manière plus sensible, il y a nécessité pour 
les personnes qui attendent leurs voitures de se tenir 

dans les vestibules intérieurs et souvent même sur 

• _ . * 
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les escaliers ; il y a aussi des motifs de politesse, de 
devoir même, et d’autres causes fort naturelles d’ail- 
leurs, qui retiennent, aux mêmes endroits, ceux qui 
profitent de ce moment pour saluer des dames ou 
serrer la main d’un ami. 

i • 

Enteitips ordinaire, dirai -je donc, cet entassement 

f rl 

de personnes dans les vestibules intérieurs et autour 
des portes de sortie des théâtres est une gène et une 

fatigue pour la masse du public, toujours pressé de 

* 

quitter ces corridors encombrés oit il se voit, en outre, 
assailli en tout sens et assez violemment, quelquefois, 
par les gens qui se précipitent dans Tonceinté de ces 
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vestibules, pour annoncer l’approche des voitures. 
Toutefois, ce n’est là, en général, qu’une contra- 
riété sans grave conséquence : mais, en d’autres cir- 

4 

constances et, par exemple, en cas d’alerte ou d’an- 
nonce d’incendie, l’exiguïté des issues rendant inévita- 
ble ce long encombrement, l’embarras qui en résulte- 
rait pourrait devenir un danger et la cause de grands 
malheurs. En effet, si une sérieuse panique survenait 
durant le spectacle, le public effrayé franchirait, à la 
course, les couloirs et, parvenu péniblement au bas des 
escaliers, ne trouverait souvent que des issues fort 
insuffisantes pour évacuer la salle. Car, ainsi que je 
l’ai fait remarquer ci-dessus, les sorties ordinaires sont 
trop étroites et ne sont pas assez nombreuses dans 
quelques théâtres, à Paris; et il en est de même, très- 
probablement, dans les salles de spectacle de la plu- 
part des grandes villes de province. En cas d’invasion 
de l’incendie sur un point quelconque du bâtiment, il 
y aurait, à finstant, un désordre général dans la salle 
et sur la scène, et de graves accidents pourraient ré- 
sulter de la folle précipitation de tant de personnes 
cherchant à s’arracher aux périls d’un sinistre mena- 
çant. 

Au surplus, à l’appui de cette dernière assertion, je 

pense qu'il est nécessaire de présenter ici un relevé de 

il 
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ces sorties, telles qu elles existent dans la plupart des 
théâtres de Paris. (1) 

Théâtre Impérial de l’Opéra. — Sur la 

façade de la rue Le Pelletier, entre les deux avant-corps 
de l’édifice, règne un large auvent d’où Ton entre dans 
un premier vestibule de même longueur, ayant sept 
grandes portes donnant sur cette rue, et une autre 

porte latérale s’ouvrant sur le passage qui, de la même 

✓ 

rue, va aboutir à la rue Drouot. De ce vestibule on 
passe à un péristyle, assez étroit, où est le bureau du 
contrôle, et qui a cinq portes donnant sur ledit vesti- 
bule et, en outre, deux petites portes de communica- 
tion, l’une, avec le café situé au rez-de-chaussée du 
bâtiment de l’Opéra, du côté du passage dont je viens 
de parler, — l’autre, avec la loge du concierge de cette 
partie de l’édifice ; loge qui a aussi une sortie sur le 
vestibule. 

De ces différentes issues, cinq portes du premier 
vestibule sont ouvertes, le soir, avant le spectacle, 
pour faciliter au public l’approche des bureaux où il 
doit prendre les billets d’entrée. 

A gauche de ce vestibule, se trouvent l’entrée ac- 

(1) Voir la note 16« à la fin de l'ouvrage. 
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tuelle et le grand escalier réservés à l’Empereur. Au 
haut de cet escalier, il en existe un autre conduisant 
à l’ancienne porte d’entrée de Sa Majesté, du côté de 
la rue Rossini. Ces deux issues pourraient offrir de 
très-utiles débouchés aux spectateurs des premières 
galeries, et même aux artistes, en cas d’incendie. 

Après la représentation, les spectateurs, sortant 
par les cinq portes du péristyle, débouchent par les - 
portes du vestibule, quatre desquelles donnent sur la 
rue Le Pelletier, et une sur le passage mentionné ci- 
dessus. . 

Une autre porte pareille, s’ouvrant sur le vestibule, 
du côté de ce passage, sert à la sortie des spectateurs 
du parterre, des quatrièmes et cinquièmes loges et de 
l’amphithéâtre des quatrièmes. 

Il y a aussi, donnant sur le même passage, deux 
moyennes portes qui communiquent à la scène ; mais 
elles sont constamment fermées au public et ne doi- 
vent s’ouvrir que dans le cas d’incendie ou de panique : 
elles sont élevées, l’une de douze et l’autre de quinze 
marches au-dessus du sol dudit passage, dont un tron- 
çon transversal passe sous le bâtiment et vient aboutir 
à la rue Rossini. 

Du même côté, dans la partie basse du passage, se 
trouve la porte du concierge de la scène. Cette porte a 
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une issue sur la grande cour de l'hôtel où siègent l’ad- 
ministration et les bureaux et qu’habite aussi le direc- 
teur de l’Opéra. 

C’est par ces deux issues que les artistes et autres 
personnes se rendent au théâtre, en montant trois pans 
d’escaliers dont l’ensemble se compose de quarante et 
quelques marches. Ces deux portes de service sont donc 
placées à quarante marches au-dessous du sol de la 
scène. 

Au milieu de la cour d’honneur se trouve la porte 
cochère de l’hôtel de la direction et des bureaux de 
l’Opéra, et une autre issue donnant du bureau de loca- 
tion sur la rue Drouot. 

Lorsque l’on examine les dimensions du péristyle 
dont j’ai parlé ci-dessus, on est à même de remarquer 
l’insuffisance et le peu de facilité qu’offrent les sorties 
réservées au public, après le spectacle. 

En effet, de chaque côté de la salle, les escaliers 
destinés aux spectateurs de toutes les places, sauf le 
parterre, aboutissent aux deux côtés du susdit péristyle, 
auquel on arrive de l’orchestre, des amphithéâtres et 
des loges de tous les étages; ces deux escaliers paral- 
lèles se terminent par deux pans assez roides de vingt 
et trente-six marches. Deux autres escaliers, placés 
à droite et à gauche au fond de la salle, servent de 
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communication entre tous les corridors et viennent 
se terminer à l’entrée de l’orchestre. Le public du par- 
terre en sort par deux escaliers spéciaux, mais qui sont 
aussi des affluents du vestibule. 

x 

Il m’a été assuré, dans une récente visite des lieux, 
que l’élévation des planchers du parterre, placés bien 
au-dessus du sol des rues Le Pelletier et Bossini, ren- 
dait très-difficile, et peut-être impossible, l’établisse- 
ment d’aucune issue commode qui déboucherait sur 
cette dernière rue. 

Cette situation semble laisser quelque chose h dé- 
sirer, au point de vue des facilités offertes au public 
pour se retirer après le spectacle. En effet, le ves- 
tibule intérieur se trouve alors bien resserré pour le 
grand nombre de personnes qui s’y dirigent à la fois, 
de tous les escaliers desservant les loges, l’amphithéâ- 
tre et l’orchestre; ce qui comprend les deux tiers du 
public, c’est-à-dire douze cents spectateurs à peu près. 

Il en résulte que, chaque soir, après la représenta- 
tion, il se fait, dans ce péristyle, un encombrement qui 
rend le passage assez difficile aux personnes qui cher- 
chent à sortir du bâtiment. Beaucoup d’entre elles sont 
retenues sur les degrés des deux escaliers principaux 
par lesquels doit descendre à ce péristyle toute la foule 
arrivant des quatre étages de la salle, des baignoires et de 


Digitized b/ Google 


- 186 — 


l’orchestre. Il faut donc le reconnaître, cet inconvé- 
nient, assez fâcheux déjà en temps ordinaire, devien- 
drait beaucoup plus grave et pourrait avoir de funestes 
résultats, dans un moment de panique produite par un 
commencement d’incendie, durant le spectacle. Nous 
l’avons vu dans le chapitre précédent, en de pareilles 
circonstances, aux théâtres de Saragosse et de Québec, 
par suite de l’insuffisance et de la difficulté des sorties, 
plus de cinq cents personnes furent tuées ou blessées. 

N’est-il donc pas désirable de voir améliorer l’état 
des choses, sous ce rapport, à la salle actuelle de 
l’Opéra? Ne peut-on raisonnablementexprimer ce vœu, 
puisque l’Académie impériale de musique doit attendre 
près de trois ans encore son installation dans le magni- 
fique temple que M. Charles Garnier est occupé à lui 
élever en ce moment? 

Ne pourrait-on, par exemple, en modifiant les dispo- 
sitions actuelles du premier vestibule, y prendre la 
partie centrale comprise entre les trois portes du milieu 
faisant face à trois pareilles issues menant au péristyle 
et qui offrirait l’espace nécessaire pour y établir un 
salon où les abonnés et les locataires des loges vien- 
draient attendre leurs voitures, et d’où ils sortiraient 
par les larges portes battantes qui s’ouvrent sous la 
marquise de la façade du théâtre ? Ce salon serait uni- 
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quement affecté à cette destination, et ne pourrait pas 
être envahi par des personnes étrangères à la repré- 
sentation. Au moyen de cet agencement, les autres 
spectateurs auraient plus de facilité pour s’écouler sur 
les côtés du vestibule, aux extrémités duquel, à peu 
près, on placerait les bureaux où le public vient pren- 
dre les billets d’entrée. 

Les sorties de l’Opéra seront alors aussi bien dispo- 
sées que puisse le comporter le rez-de-chaussée de cet 
édifice. 

Je ne puis, au surplus, que soumettre avec une en- 
tière déférence ces dernières observations à la haute 
compétence de l’architecte du nouvel Opéra, M. Charles 
Garnier, qui est aussi chargé de la surveillance et du 
service des bâtiments de l’Opéra actuel. 

* Comme je viens de le faire remarquer, la salle pro- 
visoire du grand Opéra, qui a été bâtie en un an par 
l’architecte Debret, et inaugurée le 19 août 1821, sera 
bientôt remplacée par le superbe théâtre qui se con- 
struit en ce moment sur le boulevard des Capucines , 
dont, soit dit en passant, je voudrais voir changer le 
nom en celui de : Boulevard de l’Opéra. La belle 
place que l’on établit en cet endroit, entre la rue de la 
Paix et la façade du nouveau monument, conserverait 
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d’ailleurs la dénomination de : Place de l'Opéra. Les 
inconvénients que paraissent présenter, d'après ce 
qui précède, les portes de sortie de la salle actuelle 
ne se présenteront pas, comme on va le voir, dans le 
bel édifice du nouvel Opéra ; car les portes d'entrée 
et de sortie y sont multipliées de manière que les 
issues seront plus que suffisantes pour faciliter le rapide 
écoulement de la foule des spectateurs, après la repré- 
sentation. 

Ainsi, sur la façade principale de l'édifice, donnant du 
côté du boulevard, sept arcades, chacune de 3 m oO 
de largeur, offriront sept grandes portes par lesquelles 
le public débouchera sur la place de la Paix. 

Sur chaque façade latérale, il y aura trois autres ar- 
cades auxquelles aboutiront les escaliers descendant de 
tous les étages de la salle. Les spectateurs qui auront 
suivi cette voie pour se retirer trouveront de faciles 
sorties par ces six arcades latérales, donnant sur de 
larges espaces ou l'approche et le chargement des voi- 
tures n'éprouveront ni embarras ni retard. 

Ces treize arcades, réparties sur la façade et les côtés 
du théâtre, donneront donc une largeur d'environ 
45 mètres, plus que suffisante, sans aucun doute, pour 
l’écoulement de la foule, soit après le spectacle, soit en 
cas de panique ou d’incendie. 
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' Théâtre de la Comédie française. — En 

pénétrant, par l’entrée centrale donnant sur la rue 
de Richelieu, sons le remarquable péristyle de ce 
théâtre, on trouve deux escaliers parallèles qui partent 
du fond de ce péristyle et mènent aux places d’or- 
chestre, du balcon et des loges. 

Deux autres escaliers, situés au côté opposé et vers 
la rue Richelieu» conduisent le public aux places du 
parterre et de l’amphithéâtre. Ces derniers escaliers 
aboutissent aussi au péristyle, vers lequel ils se bifur- 
quent par deux petits perrons parallèles ; en descendant 

% 

de ces deux voies, on peut donc passer par le péri- 
style, ou sortir directement par la rue de Richelieu. 

Après le spectacle, le public se retire par six portes 
qui débouchent du péristyle, sur les rues de Richelieu 
et de Montpensier. Ces portes, bien disposées et suffi- 
samment larges, permettent à la foule qui descend 
des escaliers situés de ce côté de s’écouler avec promp- 
titude et facilité. 

La Sortie des spectateurs du parterre et de l’amphi- 
théâtre s’opère aussi rapidement par les deux escaliers 
qui leur sont spécialement affectés. 

On a construit, en 1863, sur la nouvelle façade du 
côté de la rue Saint-Honoré, une grande entrée dont 
la forme élégante et noble s'harmonise parfaitement 
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avec l'architecture du beau vestibule circulaire auquel 
cette entrée vient se joindre ; c’est l’œuvre de l’habile 
architecte chargé du service des bâtiments de la Co- 
médie française et du Palais-Royal. Cette remarquable 
construction donne encore trois larges portes de sortie 
s'ouvrant sur la petite place située entre le côté neuf 
de l’édifice et la nie Saint-Honoré. Mais il faut recon- 
naître aussi que c’est à l’administration de la Liste Civile 
qu’on doit l’initiative de cette importante amélioration, 
qui complète l’ensemble des excellentes dispositions 
de l’édifice du Théâl re-Français, en ce qui concerne 
les portes de sortie et les divers autres moyens de com- 
munication offerts aux spectateurs, pendant et après 
les représentations. 

En effet, sitôt le spectacle terminé, le public est 
disséminé sur tous les points et se dirige simultané- 
ment vers les nombreuses issues qui se présentent à 
lui; et, en quelques minutes, il peut évacuer la salle 
sans aucun encombrement ni embarras, et s’éloigner, 
sans aucune gêne, par les spacieuses colonnades qui 
régnent autour du monument et le réunissent aux ga- 
leries du Palais-Royal. 

En outre, sur le côté neuf de ce théâtre, vers la rue 
Saint-Honoré, il y a une grande porte précédant le cor- 
ridor d’oü l’on monte, par un escalier spécial, au ca- 
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binet de M. l’administrateur général de la Comédie 
française, à la salle des réunions du comité des socié- 
taires, aux bureaux du secrétariat et des régisseurs du 
théâtre. Cette porte sert aussi d’entrée aux artistes, qui 
trouvent, au bout du même corridor, un escalier con- 
duisant à la scène. 

Les différentes issues dont je viens de parler, sont 
de très-commodes moyens de circulation pour tous les 
services, en tout temps ; et, dans les cas d’accidents 
ou de sinistres, ils offriraient de faciles et rapides sor- 
ties sur la petite place de la nouvelle façade. 

L’agencement de l’édifice de la Comédie française, 
au point de vue de la disposition des entrées et des 
sorties, soit pour le public, soit pour l’administration, 
les artistes et le personnel des divers employés de ce 
théâtre, doit être particulièrement cité pour son excel- 
lente conception . Ce sont là, évidemment, et sans aucun 
doute, les distributions les plus remarquables et les 
mieux entendues que l’on puisse rencontrer dans les 
théâtres de Paris : sous tous les rapports, cet agence- 
ment ne laisse rien à désirer. 

Théâtre Impérial de l’Odéon. — Les diverses 
portes de dégagement^ l’extérieur , du théâtre de 
l’Odéon ont été très-habilement ménagées par les 
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architectes de ce bel édifice, construit en 1782, par 
Dcwailly et Peyre. — Les escaliers desservent très- 
bien tous les couloirs et aboutissent facilement au 
remarquable péristyle, où est placé le bureau du con- 
trôle. Là, on trouve trois larges portes de sortie don- 
nant sur la place de l’Odéon, du côté de la façade du 
bâtiment et, en outre, deux portes latérales s’ouvrant 
le long de chacun des couloirs de l’orchestre et du 
parterre. 

Du côté de la rue Molière, il y a une autre sortie un 
peu moins large que ces deux portes latérales et qui 
est destinée spécialement aux personnes qui descendent 
des troisième et quatrième galeries. — Une autre 
porte semblable existe et pourrait s’ouvrir au besoin, 
du côté opposé donnant sur la rue Corneille. — Sans 
qu’il y ait là une absolue nécessité, il serait bien, 
néanmoins, que cette porte fût également ouverte 
après le spectacle. 

Toutes ces issues sont disposées de manière à satis- 
faire, en toute éventualité, aux exigences de cette partie 
du service. 

Ainsi donc, de môme que pour l’ensemble et le bel 
aspect extérieur de sa construction et l’avantage de son 
isolement des maisons voisines, le théâtre de l’Odéon 
mérite aussi d’ôtre signalé pour le nombre et la com- 
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modité de ses portes d'entrée et de sortie. Ces excel- 
lentes dispositions sont pour lui, assurément, un titre 
de plus à la faveur du public. 

I 

Théâtre impérial Italien» — Depuis quel- 
ques années, les divers dégagements du rez-de-chaus- 
sée de la salle Ventadour ont subi plusieurs modifi- 
cations. 

Ainsi, l’entrée principale par la façade de l’édifice, 
après avoir été supprimée, en 1863, par la nouvelle 
direction de ce théâtre, a été rétablie, par elle, à l’ou- 
verture de la saison de 1865-1866. C’était là une heu- 
reuse rectification, et chacun en a félicité M. Bagier. 

Le public peut donc entrer à ce théâtre et en 
sortir par la façade donnant sur la petite place située 
devant la rue Méhul; on y pénètre par quatre portes 
s’ouvrant presque aux extrémités du long corridor qui 
règne dans toute l’étendue de cette façade. — Au mi- 
lieu de ce corridor se trouve un vaste tambour où l’on 
entre, à droite et à gauche, par deux grandes portes 
battantes; de ce tambour on arrive au péristyle où 
est placé le bureau du contrôle. 

De ce point central partent deux beaux escaliers au 
haut desquels on parvient au foyer, qui est de plain- 
pied avec le couloir des premières loges et du balcon. 


— 194 — 


quelques mètres de chacun de ces deux grands esca- 
liers, on se dirige, par deux autres moindres escaliers, 
vers l’orchestre, le parterre et les loges de baignoi- 
res ; chacune de ces voies conduit aussi au couloir 
des première loges. — Des deux côtés de ce couloir, 
on trouve deux autres escaliers menant aux deuxièmes 
loges et à la galerie découverte ; ces escaliers latéraux 
se continuent successivement, d’un étage à l’autre, jus- 
qu’aux quatrièmes loges. 

L’entrée et la sortie du public se font, en outre, par 
un autre vestibule qui donne sur les rues Dalayrac et 
Marsollier, et dont les doubles portes battantes pré- 
servent les personnes qui se trouvent dans ce vesti- 
bule de l'inconvénient des courants d’air; avantage 
qu’offrent aussi les bonnes dispositions des corri- 
dors qui précédent le péristyle existant du côté de la 
façade. 

Un escalier spécial, donnant vers la rue Marsollier, 
est affecté au service des quatrièmes loges et de l’am- 
philhéâtre. 

De chaque côté de la salle, à l’intérieur, se trouvent 
deux escaliers, larges de 2 mètres à peu près, et qui, 
partant des troisièmes, deuxièmes et premières loges, 
conduisent au rez-de-chaussée sur les rues Marsollier 
et Dalayrac. Mais les portes où aboutissent ces esca- 
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licrs ne s’ouvrent point pour donner un débouché sur 
ces deux rues, après le spectacle ; ces escaliers servent 
seulement de communication dans 1’inlérieur de la salle, 
entre le rez-de-chaussée et les étages supérieurs. 

Il y a, du côté de la rue Dalayrac, une petite entrée 
réservée aux musiciens de l’orchestre, et qui leur 
offrirait aussi un facile débouché, en cas d’incendie. 

Il y a, enfin, pour Pusage des employés et des artistes, 
une entrée, assez étroite, donnant sur la rue Monsigny, 

en face de la nouvelle rue Réaumur. — Cette issue, 
ou commence l’escalier qui conduit aux bureaux de la 

direction et sur la scène, est la seule qui communique 
du dehors à l’intérieur, de ce côté de l’édifice : elle 
servirait, en cas d’une invasion d’incendie, pour la 
sortie des personnes qui se trouveraient sur le théâtre, 
à divers titres, durant la représentation ou en tout 
autre moment. 

Ainsi, comme il ressort de ces détails, le théâtre impé- 
rial Italien offre, maintenant, de très-bonnes disposi- 
tions, au point de vue de l’entrée et de la sortie des specta- 
tateurs. Il m’est agréable d’avoir à constater ici que les 
vœux qu’avaient exprimés le public et la presse sur 
la nécessité de rendre sa destination normale à la 
façade de l’édifice ont été réalisés par les soins de la 
direction. 
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Rien ne manquerait à cet heureux état de choses, si 
l’on établissait, le long de cette façade, ou du moins 
au-dessus de chacune de ses portes d’entrée, un au- 
vent qui mit les personnes arrivant de ce côté du 
théâtre à l’abri de la pluie ou de la neige. Cette juste 
concession mettrait en parfaite égalité de faveur 
les trois côtés oh se font l’entrée et la sortie du 
public. 


Théâtre Impérial de l’Opéra -Comique. — 

Du grand portail, très-utilement ajusté depuis 1860, à 
la façade monumentale de ce théâtre, en entre au péris- 
tyle qui n’est élevé que de quatre marches au-dessus du 
trottoir de la place Boïeldieu. On arrive à ce péristyle 
par trois portes; l’une au centre, ayant plus de deux 
mètres de largeur, et deux autres à droite et à gauche 
de cette porte principale. 

Il y a, en outre, aux deux côtés du péristyle, deux 
portes donnant sur deux couloirs conduisant, l’un vers 
la rue Favart, l’autre vers la rue de Marivaux. Ce qui 
fait cinq portes débouchant du péristyle au dehors du 
théâtre, sur une place et deux rues : excellente dispo- 
sition sur ce premier point. 

Les couloirs de l’orchestre et des loges de baignoires 
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ont, chacun, une porte de. sortie donnant, l’une sur le 
corridor extérieur qui longe la rue de Marivaux, et 
l’autre sur la rue Favart. Ces deux portes, larges de 
près de deux mètres, offrent des issues fort bien placées 
et d’un utile usage, en tout temps. 

Pour se rendre aux premières loges, au balcon et 
aux premières galeries, le public monte, à droite et à 
gauche du péristyle, deux beaux escaliers tournants à 
angles droits, et d’un accès facile. 

Doux autres escaliers de suffisante largeur condui- 

«* 

sent directement aux corridors de l’orchestre, des bai- 
gnoires et du parterre. 

Il y a aussi, du côté droit de la salle, dans le couloir 
ou se trouve le cabinet de M. le directeur du théâtre, 
un petit escalier de service, descendant sur la rue 
Favart, et qui pourrait, au besoin, offrir un débouché 
aux spectateurs sortant des avant-scènes et des bai- 
gnoires. 

Au côté gauches du rez-de-chaussée, donnant sur la 
- rue de Marivaux, il y a, dans le couloir intérieur qui 
s’étend parallèlement à cette rue, trois portes s’ou- 
vrant sur cette voie, et qui seraient aussi des issues fort 
commodes et très-bien disposées pour faciliter la sortie 
du public sur le trottoir de la môme rue. 

Il y a, enfin, l’entrée des artistes, du côté de la rue 
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Favart. C’est une petite porte qui conduit à la scène 
par un escalier et un couloir assez étroits, lesquels, 
dans un cas d’alerte ou de panique par menace d’in- 
cendie, n’offriraient qu’une issue assez restreinte pour 
toutes les personnes employées sur la scène, pendant 
une représentation. 

Sauf sur ce dernier point, résultat inévitable de 
l’exiguïté du local, les portes de sortie du théâtre de 
rOpéra-Comique sont bien disposées et pourraient, 
dans des cas fortuits de panique ou d’apparition d’in- 
cendie, satisfaire largement aux exigences du service 
et de la sûreté du public. 

Théâtre Lyrique Impérial. — En entrant au 

/ 

Théâtre-Lyrique impérial , on trouve, h droite et à 
gauche du contrôle, placé au fond du péristyle, deux 
grands escaliers s’élevant jusqu’à l’entre-sol et con- 
duisant les spectateurs aux places de l’orchestre, des 
baignoires, du pourtour du parterre; et, ensuite, deux 
autres escaliers mènent, par divers angles droits, de 
1 entre-sol aux l #r , 2 me et 3 me étages. 

Le public du 4 rae étage a ses entrées, latéralement, 
par deux escaliers spéciaux montant du sol du vesti- 
bule au 4 ,ne étage. 

A la sortie, le public des places d’orchestre, de bai- 
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gnoires, du balcon, des galeries, des l r< " et 2 D,M loges 
descend les escaliers à la française et se trouve réuni 
sur les grands escaliers menant del’entre-solau vesti- 
bule, dont l’issue commune, devant le bureau du con- 
trôle, n’est que de trois mètres, à peu près. — C est 
par cette issue que tous les spectateurs des premières 
places précitées et du parterre arrivent assez péni- 
blement au vestibule, d’où ils s’écoulent au dehors en 
passant par les trois portes de la façade, qui sont ou- 
vertes en totalité, selon l'affluence de la foule. 

Enfin le public du 4 rae étage sort latéralement du 
théâtre par une porte que ron ouvre, à la fin de la 
soirée, sur le quai de Gesvre, et qui facilite l’écoule- 
ment de cette partie des spectateurs. 

On a donné de justes éloges k la forme et à la desti- 
nation des deux larges escaliers k la française qui con- 
duisent, par divers angles très-bien espacés, aux 
1 er , 2 rae et 3 rae étages. — * Mais on a paru moins satis- 
fait, s’il m’en souvient, de la disposition des deux autres 
escaliers principaux qui, partant du bureau du contrôle, 
conduisent les spectateurs aux différentes places du 
rez-de-chaussée. 

L’entrée commune k ces derniers escaliers a paru 
un peu étroite, puisqu'elle n’a que près de trois mè- 
tres entre les deux balustrades en pierre qui partent 
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de cette entrée et régnent dans toute la longueur 
desdits escaliers. L’architecte, on le voit, s’est préoc- 
cupé d’abord, avec raison, de la pensée de favoriser 
le service du contrôle ; mais son succès eût été com- 
plet, a-t-on dit, s’il avait pu prendre également en con- 
sidération la facilité, sur ce point, de la sortie du pu- 
blic, après la représentation. 

Ainsi, dans plusieurs salles de spectacle, à l’Opéra- 
Comique, par exemple, cet utile resserrement des abords 
du bureau du contrôle s’obtient au moyen de barrières 
mobiles qui sont agencées avec intelligence pour le 
besoin momentané du service, lorsque, à l’ouverture des 
portes, la foule des personnes munies des billets d’en- 
trée pénètre dans le vestibule, sur trois longues files 
à la fois. Mais, lorsque le service ne le rend plus néees- 
raire, tout cet agencement de claires-voies roulantes est 
écarté ; le vestibule est livré, en entier, à la circulation; 
et le public y trouve les plus grandes facilités pour se 
retirer après le spectacle. 

Au Théâtre -Lyrique, par la position des deux esca- 
liers principaux et de leurs fortes balustrades en pierre, 
il n’est pas possible d’obtenir cette facilité de sortie 
pour le public, après la représentation. 

Il y aurait là quelque inconvénient peut-être, dans 
un cas d’incendie sérieux qui surviendrait pendant 
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la représentation ; car c’est par ces deux escaliers, 
descendant de l’entre-sol au péristyle, que doivent s’é- 
couler tous les spectateurs de l’orchestre, des bai- 
gnoires, des pourtours, du parterre, du balcon, des 
galeries, des loges des i r % 2 m, et3 me étages, c’est-à-dire 
les trois quarts, à peu près, de toutes les personnes 
qui viennent d’assister à la représentation. (La salle 
contient 1,750 spectateurs.) 

Ne serait-il pas à désirer également que le public de 
l’orchestre et du parterre trouvât pour se retirer 
une autre issue qui donnerait sur l’avenue Victoria, en 
face du square Saint-Jacques, de même qu’il existe, du 
côté du quai de Gesvre, une sortie pour les spectateurs 
du 4 m * étage? 

C’est là un vœu que je soumets, sauf erreur ou impos- 
sibilité, à l’habile architecte qui a su si bien tirer parti 
de l’étroit terrain sur lequel il a été chargé de construire 
le Théâtre-Lyrique impérial. 

* 

Théâtre impérial du Châtelet* — Le 

théâtre du Châtelet (ancien Cirque) possède, sur 
la façade principale, trois grandes baies par les- 
quelles le public des premières places est introduit 
dans le vertibule. Deux grands escaliers, chacun de 
5 mètres de largeur, conduisent les spectateurs, partie 
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au rez-de-chaussée de la salle, c’est-à-dire orchestre, 
baignoires et parterre, et partie au pied des escaliers 
réservés aux l* r , 2 m * et 3 m * étages de la salle : ces 
escaliers ont 2 mètres de largeur de marches. 

Enfin, les petites places, comprenant le grand am- 
phithéâtre supérieur de la salle (i ,000 places environ), 
sont desservies par deux escaliers latéraux ayant leurs 
entrée et contrôle spéciaux. 

11 en résulte que, à la sortie du spectacle, le public 
du rez-de-chaussée et des trois premiers étages s’é- 
coule par le grand vestibule et les trois grandes baies 
qui s’ouvrent sur la façade, et que le public de l’amphi- 
théâtre supérieur se retire par deux escaliers spéciaux 
et latéraux, et sort par deux larges issues, sur l’ave- 
nue Victoria et le quai de la Mégisserie. 

Ces dispositions sont très-bonnes, sans aucun doute, 
et prouvent le soin que l’architecte de ce bâtiment a 
porté à cette partie de son œuvre. 

Mais il faut considérer que le sol du rez-de- 
chaussée de la salle est très-élevé au-dessus du ni- 
veau de la rue, et que, par suite, il pourrait y 
avoir un fâcheux encombrement dans les escaliers pour 
la sortie du public, en cas d’alarme ou d’invasion du 
feu. Cet inconvénient serait fort atténué, ou même dis- 
paraîtrait peut-être, si le parterre avait deux sorties 
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spéciales, donnant sur les deux voies latérales; cetie 
amélioration pourrait, il me semble, s’opérer sans 
grande dépense et sans difficulté, et compléterait 
toutes les bonnes dispositions énoncées ci-dessus. 

ThéÀtre de la Porte- Saint-Martin. — 

En entrant au rez-de-chaussée donnant sur le boule- 
vard, on trouve un petit vestibule de 2 à 3 mètres de 
largeur, où est placé le bureau du contrôle et auquel 
viennent aboutir tous les escaliers de la salle. 

Devant ce contrôle, il y a trois partes qui s’ouvrent 
sur le boulevard et desquelles on descend, par de petits 
perrons de quatre marches, sur le trottoir dudit bou- 
levard. 

Il y a, en outre, à gauche de ce vestibule, une petite 
sortie par laquelle débouchent les spectateurs venant 
des étages les plus élevés et des places du pa- 
radis. 

Aux côtés droit et gauche du rez-de-chaussée, il y a 
deux sorties supplémentaires qui restent fermées, mais 
qu’on ouvrirait facilement au besoin; ces deux sorties 
donnent sur les corridors parallèles qui existent de 
chaque côté de la scène et de la salle, et s’étendent tout 
le long de l’édifice. 

A gauche du couloir intérieur des f r " loges et du 
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balcon, il y a une grande porte communiquant avec le 
foyer du public, et offrant, de ce côté, un large et com- 
mode débouché; cette issue serait d’une complète 
utilité, s’il y avait une porte de sortie pour descendre 
de ce foyer au rez-de chaussée, où se trouve le café 
qui donne sur le boulevard. 

Au côté droit de la scène, au bout du couloir de l'or- 
chestre, se trouve une sortie spéciale, réservée pour 
S. M. l’Empereur et donnant sur le couloir extérieur qui 
conduit à la rue de Bondy. Cette porte ne s’ouvre que 
pour le service de l’Empereur, les soirs où S. M. vient au . 
spectacle* Mais, en cas d’alarme ou d’invasion du feu, il 
serait possible demettre cette porte à la disposition des 
spectateurs. Ce serait un utile dégagement de plus, 
dans ce vaste théâtre qui peut contenir plus de 1 ,800 per- 
sonnes, et où la foule, toujours très-nombreuse, ne 
trouve que des sorties assez étroites et qui lui suffisent à 
peine pour s’écouler avec la promptitude désirable, 
après la représentation. 

11 y a, enfin, du côté de la rue du Bondy, une porte 
de service pour les bureaux de la direction du théâtre 
et pour les artistes. Cette porte conduit à la scène par 
un petit escalier et des couloirs qui, en cas d’a- 
larme pendant le spectacle, n’offriraient que d’in- 
suffisants débouchés aux personnes qui se trouveraient 
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sur la scène ou dans les diverses pièces de cette partie 
du bâtiment. 

De ce côté, du moins, ne serait-il donc pas possi- 
ble de porter quelque amélioration ? 

Théâtre du Vaudeville. — La nouvelle salle 
construite pour le Vaudeville, h l’angle du boulevard 
des Capucines et de la rue de la Chaussée-d’Antin, est 
un exemple remarquable de ce que peut un architecte 
de talent placé dans une situation telle, qu’il a à sur- 
monter des difficultés de toutes sortes pour arriver à un 
beau résultat, — le plus satisfaisant, du moins, qu’il 
fut possible d’espérer. 

Le nouveau Vaudeville, outre trois larges entrées 
s’ouvrant sur le péristyle de sa façade monumentale, 
à l’angle de deux grandes voies, est encore pourvu de 
deux autres issues, confondues dans la décoration des 
façades des maisons particulières qui avoisinent cette 
nouvelle construction. Ces trois issues sont éloignées 
les uns des autres d’environ 25 à 30 mètres. On voit 
ainsi quel avantage le public peut tirer de cette dispo- 
sition, puisque la foule, répartie en trois groupes dif- 
férents, s’écoule naturellement sans encombre, ces 
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trois groupes étant placés à une assez grande distance 
les uns des autres. 

La disposition de l’entrée principale, qui a donné 
lieu àquelquesobservations, offre elle-même un avantage 
que l’architecte a bien compris et dont il a très-ha- 
bilement profité. 

En effet, la sortie du public s’opérera ici sur deux 
grandes voies, et les personnes qui devront se retirer 
en voilure auront deux issues distinctes et spéciales 
donnant, l’une sur le boulevard des Capucines, l’autre 
sur la rue de la Chaussée-d’Antin. D’après cette dis- 
position des sorties, le public n’aura pas à stationner 
longtemps au centre du vestibule, comme on y est ob- 
ligé ou habitué dans la plupart des théâtres de Paris, 
ainsi que nous l’avons fait remarquer précédemment. 
La foule étant forcée de se diviser en deux flots qui 
s'écoulent à droite et h gauche, remplacement devant 
l’entrée sera donc toujours libre. 

Quant à la facilité avec laquelle le public de l’inté- 
rieur peut arriver jusqu’aux portes de sortie, pour 
montrer qu’il n’y a rien à désirer sur ce point, il 
suffit d’ajouter que, outre les trois escaliers placés 
près de nos trois entrées, il y en a encore deux autres 
qui desservent les galeries, du haut en bas. Voilà donc 
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cinq escaliers, dont un magistral, servant à l'écoule- 
ment d’un public, qui ne dépassera pas douze cents 
personnes. 

Il convient de faire observer que le théâtre, bien 
qu’entouré de maisons particulières, en est séparé par 
une ceinture de cours qui ont, en moyenne, 3 mètres 
de largeur; que toute la charpente est en fer et qu’il 
n’y a, dans la salle, que les fauteuils et banquettes des 
spectateurs, et les tentures de quelques loges, qui puis- 
sent offrir un aliment au feu. 

Les décors ont une entrée spéciale au coin de la rue 
Meyerbeer. Cette entrée sert également aux artistes et 
aux sapeurs-pompiers. 

On ne saurait qu’applaudir à ces diverses disposi- 
tions, et nous félicitons l’auteur des plans de ce nou- 
veau théâtre d’avoir pensé à faciliter ainsi, par plu- 
sieurs portes et escaliers y aboutissant, la sortie du 
public, après le spectacle. Celte sage prévision sera, 
ici, d’autant plus utile qu’il y a toujours une nombreuse 
foule de promeneurs sur les trottoirs et beaucoup de 
voitures circulant sur la chaussée de cette partie des 
boulevards, comme sur toutes ces longues et magnifi- 
ques voies plantées allant de la Madeleine k la Bastille; 
attrayantes promenades qu’affectionne, surtout le soir, 
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la population parisienne et qui attirent constamment 
les touristes étrangers. 

Théâtre du Gymnase-Dramatique. — 

Au vestibule du rez-de-chaussée, donnant sur le 
boulevard Bonne-Nouvelle, il y a trois portes, -cha- 
cune de 2 mètres de largeur, à peu près : c’est par 
ces trois issues que s’opère la sortie du public, après la 
représentation. 

Toutefois, il y a, à l’intérieur et de chaque côté des 
deux corridors aboutissant à la façade, une petite porte 
qu’on pourrait élargir, et utiliser très-avantageusement 
comme porte de sortie extérieure. Ces deux issues de- 
viendraient des débouchés faciles et commodes pour le 
public des places du rez-de-chaussée, et surtout de 
l’orchestre. Mais, de ces deux portes, l’une est assez 
étroite et ne s’ouvre pas toujours ; l’autre, celle du cor- 
ridor de droite, est constamment fermée : néanmoins, 
la clef est à la serrure de cette porte, qui pourrait 
s’ouvrir aussi, en cas de panique ou d’invasion d’in- 
cendie. 

Dès lors, ne serait-il pas possible d’accorder encore 
ces deux sorties, tous les soirs, après le spectacle, au 
nombreux public qui, avant de pouvoir se retirer, reste 
entassé assez longtemps dans l’étroit vestibule par le 
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quel on arrive aux trois portes de la façade de ce 
bâtiments ? 

Il est juste d’ajouter ici qu’il règne tout autour de 
ce théâtre des corridors extérieurs qui vont aboutir, à 
l'arrière de l’édifice, à des jardins laissant, de ce côté, 
un large espace en avant des maisons voisines. Ce sont 
là, pour ces habitations, de bonnes conditions de sûreté, 
en cas d’incendie; et il convient doublement de rap- 
peler ce fait, à la louange des fondateurs du Gymnase 
dramatique, attendu l’exiguïté du terrain dont ils pou- 
vaient disposer pour la construction de ce théâtre. 

Théâtre des Variétés. — On entre à ce 
théâtre par trois portes, donnant sur le boulevard 
Montmartre et s’ouvrant sur le vestibule du rez-de- 
chaussée. — Aux deux côtés de ce vestibule, on 
trouve d’abord les bureaux servant à la vente des 
billets de spectacle; au fond, est placé le bureau du 
contrôle. Un peu en arrière et à gauche de ce bu- 
reau, il y a une petite porte qui donne sur le passage 
des Panoramas, et une autre porte, un peu plus grande, 
qui sert de communication avec le café-restaurant situé 
au rez-de-chaussée, et dont l’entrée est sur le boule- 
vard. Cette dernière porte reste toujours ouverte pen- 
dant les représentations; mais celle qui donne sur le 

iî. 
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passage des Panoramas et que nous citons plus haut, 
reste fermée, durant, et après le spectacle. 

A droite du vestibule, en sortant de la salle, on ne 
trouve aucune issue, aucune porte de dégagement, et 
il n’y a pas possibilité d’en ouvrir de ce côté; car le 
bâtiment est limité, sur ce point, par un mur séparatif. 

Tous les escaliers intérieurs et tous les couloirs de 
la salle aboutissent à deux escaliers parallèles qui oc- 
cupent presque toute la largeur de cette partie du 
théâtre : ces deux escaliers conduisent, au sol du pé- 
ristyle, le public qui arrive de tous les points de la 
salle, après les pectacle, pour sortir par les portes 
donnant sur le boulevard Montmartre. 

Théâtre de l’Amblgu-Vomique. — Au 

rez-de-chaussée, sur la façade, il y a une grande porte 
centrale de 2 mètres de largeur, à peu près; à 
gauche, il y a une deuxième porte, moins large, ser- 
vant d’entrée pour les petites places et les galeries d’en 
haut; plus, une autre petite porte au bas de l’escalier 
qui conduit aux places du paradis. 

A droite du bureau du contrôle placé devant la 
porte principale, il y a une large porte donnant dans 
le salon du café-restaurant, dont l’entrée s’ouvre 
sur le boulevard. De ce même côté, dans la partie de 
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l'édifice où se trouve la scène, il y a une entrée pour 
l'administration et les artistes; elle est très-étroite, 
ainsi que Tescalier qui conduit au cabinet du directeur 
et au secrétariat de la direction, situés au premier 
étage. 

Du côté opposé et à gauche du bureau du contrôle, 
il y a, au fond du couloir conduisant à Torchestre, une 
petite porte donnant sur la rue de Bondy, et qui est 
consacrée uniquement à l’usage de l'Empereur; on 
n’ouvre et on ne décore cette entrée spéciale que les 
jours où Sa Majesté vient au spectacle. Cette porte est 
étroite et on en descend, sur la rue de Bondy, par 
quatre ou cinq marches. 

Il serait bien difficile de changer ces diverses dispo- 
sitions et d’augmenter le nombre des portes de sortie : 
car c’est avec infiniment de peine que l’architecte de ce 
bâtiment a pu tirer encore parti, de cette manière, du 
peu de terrain qui lui était donné pour sa construction. 
Quoiqu’elle ait l’avantage d’être isolée sur ses trois 
côtés principaux, cette salle de spectacle laisse quel- 
que chose à désirer, néanmoins, sous d’autres rap- 
ports. 

Théâtre de la Gaüé. — On peut remar- 
quer que MM. les architectes des salles de specta- 
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cle construites à Paris, dans ces derniers temps, 
se sont particulièrement attachés, dans les dispositions 
des vestibules, à faciliter le service du bureau du con- 
trôle, mais qu’ils n’obtiennent quelquefois ce résultat; 
fort désirable d’ailleurs, qu’au préjudice de la com- 
modité des principales sorties réservées au public. Ce 
double fait se produit avec évidence dans des théâtres 
où, sans cette préoccupation des hommes de l’art, les 
sorties auraient pu être très-bien ménagées, d’après 
l’agencement général du rez-de-chaussée. 

Ainsi, sous certain rapport, on pourrait faire cette 
observation, en présence du vestibule de la nouvelle 
salle de la Gaîté, dont les portes de sortie extérieure 
sont aussi bien disposées, dans tous les sens, que per- 

mettaientde le faire les dimensions du terrain livré à 

{ 

l'architecte. 

En effet, nous trouvons là deux beaux escaliers 
descendant du premier étage et conduisant au vestibule 
d'entrée les spectateurs qui sortent de l’orchestre, des 
loges et des premières galeries. Mais, au lieu d’aboutir 
directement sur le square placé devant la façade du 
bâtiment, ces escaliers tournent carrément, presque à 
leur extrémité, et convergent au bureau du contrôle 
en perdant, dans ce détour, un peu de la largeur qu’ils 
offrent dans la partie qui précède. Or, ne serait-il pas 
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possible à l’architocte de prolonger, dans la direction 
des susdites portes principales de sortie, les marches 
de ses deux grands escaliers, tout en conservant la 
bifurcation actuelle tendant vers le bureau du contrôle? 
Cette double issue de chacun de ces escaliers aurait, 
à la fois, le mérite d’offrir un aspect gracieux et de fa- 
ciliter beaucoup le débouché des spectateurs, dont les 
masses compactes se diviseraient avant d’arriver au 
bas de ces escaliers et, se répandant par quatre issues 
dans le vestibule, s’écouleraient ainsi avec plus de ra- 
pidité. 

Avant et pendant la représentation, l’entrée par les 
gradins faisant face aux portes de sortie serait inter- 
dite au public au moyen d’une légère balustrade mo- 
bile en barreaux de fer ou de bois, qui fermerait ce 
passage pour rendre plus commode le service du bu- 
reau des contrôleurs, comme le fait a lieu au théâtre 
de l’Opéra-Comique. Quelques instants avant la fin du 
spectacle, ou en cas d’alerte, on enlèverait cette bar- 
rière provisoire et on ouvrirait les larges issues de ces 
deux escaliers. La sortie aurait lieu de cette manière 
avec promptitude et facilité; résultat toujours désirable 
en temps ordinaire, et devant avoir un plus grand 
avantage encore dans les cas de simple panique ou de 
sérieux danger d’incendie. 
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Si cette proposition était adoptée, il nous semble 
qu’on aurait ainsi résolu une des dif.icultés qu’oppo- 
sent, aux plans des constructeurs de salles de spec- 
tacle, certaines exigences, étrangères à l’art, aux- 
quelles il leur est souvent impossible de résister. En 
effet, avec le léger changement que nous demandons 
ici à 1 a.cbitecte du théâtre de la Gaîté, ses deux esca- 
liers principaux auraient le double avantage, qui ne 
se rencontre pas toujours, de favoriser, successivement 
et en temps utile, le service du contrôle et la sortie du 
public. Et il nous semble que, dans ces conditions, ce 
mode d’escalier à large base satisferait aux règles de 
l’art aussi bien qu’aux divers intérêts du service et ne 
laisserait rien à désirer. L’architecte réaliserait ainsi, 
peut-être, une forme-modèle à adopter pour les esca- 
liers aboutissant aux vestibules des théâtres , ou autres 
salles analogues réunissant un public nombreux. (1) 

Théâtre du Palais-Royal. — Le vesti- 
bule du rez-de-chaussée a deux portes larges, chacune 
de 2 mètres à peu près, et donnant sur le péristyle 
qui forme une des entrées du Palais-Royal, du côté "de 
la rue de Beaujolais. 

U) Vuir la noie 17 <\ 
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A l’opposé de ccs deux, grandes portes, c’est-à-dire 
h droite du vestibule, il y a encore une porte de sortie 
donnant sur la rue de Beaujolais dans la partie qui est 
parallèle à la rue de Richelieu. 

Du vestibule du rez-de-chaussée on monte au bu- 
reau du contrôle par un escalier de huit à dix marches. 
A gauche de ce premier escalier, vient aboutir un petit 
escalier qui conduit aux places des galeries supérieures 
et du paradis. 

A droite du bureau du contrôle, se trouve une sorte 
de palier assez étroit en tout sens, en face duquel com- 
mence le grand escalier qui mène aux places d’orchestre 
et du parterre ainsi qu’au foyer, au balcon, aux pre- 
mières et deuxièmes loges ; de là, un autre esca- 
lier, placé à droite du couloir, conduit aux 2 m *> gale- 
ries. 

C’est par l’escalier principal dont nous venons de 
parler, que descendent assez péniblement les spec- 
tateurs qui viennent de l’orchestre, des loges, des fau- 
teuils de balcon, des l re et 2"' galeries, c’est-à-dire les 
trois quarts, à peu près, de tout le public qui vient 
d’assister à la représentation. 

Il est regrettable, on le voit, que le terrain ne per- 
mette pas ici à la bonne volonté du directeur de cette 
salle de porter, sur ce point, quelque amélioration. 
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D nous parait inutile d’ajouter ici l’exposé de la si- 
tuation, assez souvent défectueuse, de divers théâtres 

* 

secondaires de Paris, en ce qui concerne les sorties 
réservées au public, après le spectacle. 

Quoique ces petites salles ne contiennent qu’un 
nombre de places assez restreint, la sortie des specta- 
teurs y donnerait lieu, très-probablement, à un long 
encombrement, en cas de panique ou de menace d’in- 
cendie, pendant la représentation. — Ainsi donc, une 
surveillance de tous les instants est nécessaire ici plus 
qu’ailleurs, peut-être ; car l’invasion du feu dans ces 
théâtres, de construction légère en général, ferait bientôt 
d'irrésistibles progrès. 

Observations sur les sorties des divers théâtres de 

Paris. 

Le relevé qui précède fait ressortir, il me semble, 
l’utilité qu’il y aurait à remédier, partout où ils se 
trouvent, à des inconvénients qui, en cas de sinistre ou 
d’alerte, pourraient avoir des conséquences bien funes- 
tes, dans un assez grand nombre de salles de specta- 
cle à Paris. L’irruption de la foule des spectateurs vers 
des issues insuffisantes, et l’entassement de tant de 
personnes entravées dans leur fuite, occasionneraient 
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alors, comme on Ta déjà vu ailleurs, de graves acci- 
dents. 

Cet objet me paraît donc se recommander, de lui- 
même, à la sollicitude de MM. les directeurs des 
théâtres. Car il y a là, pour les administrateurs de 
ces établissements, une double question de devoir et 
de responsabilité. L’intérêt du public, on le sait, est 
toujours une règle de haute importance, en tout état 
de choses ; mais cette règle prend un caractère encore 
plus élevé et devient une obligation légale des plus 
impérieuses, quand il s’agit de la sûreté et de la vie 
des personnes. 

Il me semble donc que, de concert avec les proprié - 
taires de quelques-uns des théâtres ou cette né- 
cessité se présente, leurs directeurs pourraient faire 
étudier la question des portes de sortie de leurs 
salles respectives, soit pour augmenter le nombre de 
ces portes, soit pour agrandir, s’il était possible, les 
issues actuelles, afin de faciliter et d’accélérer encore 
davantage, au besoin, l’évacuation simultanée de toutes 1 
les parties de ces théâtres, après les représentations. 1 
Ce sont là des mesures dont l’opportunité parait dé- 
montrée par les faits rappelés dans le cours de cet 
écrit : un jour pourrait venir ou l’on aurait bien à re- 
gretter d’avoir négligé ces précautions ! Quand il es 
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encore si facile de prévenir le mal, pourquoi donc at- 
tendre qu’il ait éclaté à l’improviste, et qu’il ait amené 
de terribles et irréparables catastrophes ? 

11 y a, à Paris, plusieurs théâtres qui ont, au rez-de- 
chaussée de la salle, des couloirs dont la disposition 
permettrait d’y ouvrir de nouvelles issues qui subi- 
raient à la foule des spectateurs pour s’écouler rapide- 
ment au dehors, en temps nécessaire. Eh bien, puis- 
que cette possibilité s’oli're ici, pourquoi ne pas en 
profiter, et ne pas réaliser, sans retard, une améliora- 
tion aussi désirable ? Ce serait chose fort utile et très- 
appréciée en tout temps ; et, en outre, l’usage habi- 
tuel de ces nombreuses sorties laisserait au public un 
souvenir qui le prémunirait, au besoin, durant le spec- 
tacle, contre de chimériques appréhensions d’incendie 
ou de panique. 

On a pu remarquer aussi que, dans certaines salles 
bien agencées, d’ailleurs, sous le rapport des sorties, 
plusieurs issues ne sont ouvertes qu’à moitié pour 
donner passage à la foule qui cherche à se retirer après 
la représentation. Cependant il est à désirer que, sur- 
tout dans ces moments de presse, toutes les portes 
soient ouvertes à deux battants. 

Au surplus, ou est justement fondé, il me semble, 
à exprimer ici un vœu qui 11 e fait uue réclamer l’exé- 
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cntion de l’article 48 de l'ordonnance de M. le préfet de 
police, en date du 1 er juillet 1864, et qui est ainsi 
conçu : « A la fin du spectacle, toutes les portes laté- 
rales et autres issues seront ouvertes pour faciliter la 
sortie du public. — Les battants de ces portes devront 
s’ouvrir en dehors, et leurs abords, tant à l’intérieur 
qu’à l’extérieur, seront constamment libres de tout 
obstacle ou embarras. » 

Il est donc vivement à désirer, je le répète, que ces 
sages dispositions soient exécutées dans tous les théâtres 
de Paris, où le besoin en serait reconnu, et que les 
mêmes mesures soient appliquées à toutes les salles de 
spectacle des départements. Le public y trouverait par- 
tout son compte; car, partout aussi, peuvent se pro- 
duire les mêmes dangers et doit apparaître la nécessilé 
de chercher à les prévenir. 

Cette question de la facilité des sorties après le spec- 
tacle est importante, à divers titres, comme le prouvent 
les prescriptions de l’ordonnance préfectorale que je 
viens de citer. Cette appréciation sera généralement 
partagée, sans aucun doute : et, comme il s’agit ici 
d’un recours à la prudence et à la bonne administration 
de MM. les directeurs des théâtres, en tout pays, on 
peut espérer que les observations qui précèdent obtien- 
dront, auprès d’eux, un favorable accueil. 
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Je crois devoir terminer ces considérations générale 
en rappelant une disposition essentielle du décret du 
6 janvier 1864. 

Par l’article 2 de ce décret, S. Exc. le Ministre de la 
Maison de l’Empereur et des Beaux-Arts est chargé de 
veiller au maintien et à l’exécution des ordonnances, 
décrets et règlements pour tout ce qui concerne la sé- 
curité, la salubrité et l’ordre publics dans les salles 

de spectacle. Or, ne semble-t-il pas que, dans cette 
haute attribution ministérielle, se place rationnellement 

la question des incendies dans les théâtres et des 
moyens de préservation et de sauvetage contre ces 
fléaux? 

Dès lors, ne peut-on penser que, dans la construc- 
tion des nouveaux théâtres, que l’abolition du privilège 
va faire surgir à Paris et dans les départements, l’au- 
torité veillera, selon son droit, à ce que les condi- 
tions résultant de l’article 2 du décret soient toujours 
observées par les entrepreneurs de ces établisse- 
ments. 

N 

Dans sa sollicitude accoutumée pour le bien général, 
l’Administration continuera, d’ailleurs, à porter son 
attention sur l’état des salles de spectacle, au point de 
vue de la sûreté des personnes : considération dont 
l’importance et l’opportunité ressortent aussi, peut- 
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être, des faits reproduits dans les pages de cet essai. 


Si l’exposé de ces faits et les déductions que j’en ai 
tirées; si les vœux qu’ils m’ont inspirés obtenaient 
aussi la sanction du public; si ce résultat venait cou- 
ronner mes efforts, je m’en féliciterais bien vivement. 
Car ce serait l’inappréciable récompense d’une œuvre 
de dévouement et de conviction qu’aurait recommandée, 
peut-être, à l’indulgence des lecteurs, la constante 
actualité de l’objet qu’on y traite, dans ce double 
but : ' 

t Préserver les édifices; sauver les personnes! » 


/ 
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Pour compléter ce tableau des malheurs causés par 
le feu dans les édifices publics et établissements de 
tout genre, j’appellerai maintenant l’attention du lec- 
teur sur d’autres accidents occasionnés par le meme 
fléau, dans des circonstances différentes. J’aurai aussi 
à mentionner d’autres catastrophes de nature diverse, 
mais dont les ravages ont été, souvent, encore plus 
considérables que ne l’avaient été les pertes occasion- 
nées par les plus violents incendies. Ce rapprochement 
aura ici, d’ailleurs, sa raison d’être à double titre; car 
nous y trouverons aussi, malheureusement, de nou- 
velles preuves à l’appui de nos précédentes assertions 
sur la cause, pour ainsi dire incurable, de la plupart 
de ces calamités ; — le défaut desurveillance et de 
précaution. 

Je ne reproduirai, dans ce but, que des faits de dates 
récentes et recueillis surtout parmi ceux que nous of-‘ 
frent, en très-grand nombre, les deux dernières années 
que nous venons de traverser. Cette courte période a 
été, en effet, marquée par une suite presque incessante 
de catastrophes et de fléaux de toute nature. 
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L’année 1860, particulièrement, a été une des 
plus néfastes de ces derniers temps, par les divers 
désastres qui ont frappé Inhumanité, et ontcruellement 
atteint les fortunes publiques et les propriétés privées. 
Les inondations, les naufrages, les tremblements de 
terre, le choléra, la famine, la fièvre jaune et, de tous 
les fléaux le plus funeste et le plus destructeur, la 
guerre, « après laquelle les gouvernements et les peu- 
ples semblent saisis d’une sorte de repentir de leurs 
luttes sanglantes, et prennent à tache d’effacer ce que 
ces conflits meurtriers ont de douloureux; » — toutes 
ces calamités, dis-je, ont porté la ruine et la désolation, 
en 18GG, dans un grand nombre de contrées des quatre 
parties du monde. 

Les incendies dont je dois parler ici, plus particu- 
lièrement, et les explosions de mines houillères sont 
venus surtout ruiner des propriétaires de vastes usines 
et établissements industriels, réduire à la misère une 
fo île de familles d’ouvriers et d’employés, et causer 
la mort de plusieurs centaines de personnes. Des villes 
considérables ont eu de riches quartiers entièrement 
dévorés par le feu, et ont vu une partie de leur popu- 
lation, sans asile et sans ressources, exposée à toutes 
les rigueurs de la mauvaise saison et aux souffrances 
de la faim. 
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Avant d’entrer dans le récit détaillé de ces diffé- 
rentes catastrophes, je suis heureux de rappeler dès 
l’abord que, en France, la bienfaisance nationale et 
l’empressement de la population à secourir des conci- 
toyens malheureux, ont été à la hauteur des plus fu- 
nestes de ces fléaux. En effet, parmi les victimes de 
ces désastres, les familles les plus nécessiteuses ont 
été immédiatement secourues, soit au moyen d’abon- 
dantes souscriptions, soit par l’envoi instantané de sub- 
sistances et d’objets de première nécessité, soit par les 
dons du Gouvernement et de la munificence person- 
nelle de l’Empereur, 


* 1 . 

Me reportant à l’objet principal de cet écrit, je vais 
rappeler, entre autres calamités produites par le feu, 
celles dont les conséquences ont été les plus désas- 
treuses, sous tous les rapports, dans les diverses par- 
ties du monde. 

La France a été cruellement éprouvée, en 1866 
et 1867, par de funestes accidents de celte nature, qui 
ont été suivis de pertes énormes en immeubles et en 
marchandises. 

En ce qui concerne d’abord la ville de Paris, nous 
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voyons , — d’après la dernière statistique publiée p:ir 
M. le Préfet de la Seine, que de 1861 à 1866, — le 
nombre des incendies, dans cette capitale, a été de 
3,737, sur lesquels 176 seulement ont été suivis de la 
destruction complète des différents immeubles envahis 
par le feu : parmi les autres propriétés de toute nature, 
685 ont éprouvé des dégâts sérieux : les 2,939 autres 
n’ont été que légèrement endommagées. 

En ce qui concerne l’année 1866, sur 553 maisons 
atteintes par le fléau, 22 ont été entièrement consu- 
mées, et 119 ont été considérablement ravagées : les 
412 autres n’ont éprouvé que de légers dégâts.- 

En 1867, il y a eu, à Paris, 641 incendies de mai- 
sons sur lesquelles 7 seulement ont été complètement 
détruites, et 152 ont éprouvé de sérieux dommages. 
Les 482 autres n’ont été que légèrement atteintes par 
le fléau. 

A Londres, le nombre de ces sinistres est plus con- 
sidérable, annuellement, en raison de la grande éten- 
due de cette ville. Toutefois, il faut remarquer que, 
malgré l’agrandissement progressif de cette capitale, 
on y voit diminuer le nombre des incendies, depuis 
quelque temps. En 1866, il y en a eu 1,338, et l’on en 
avait compté 1,502, en 1865. — De ces 1,502 derniers 

13 . 
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sinistres, 542 ont eu pour résultat la destruction en- 
tière des constructions, parmi lesquelles se trouvent 
4 églises : les 990 autres ont été maîtrisés assez 
promptement pour empêcher des perles considérables. 

En 4867, dans la m£*me ville, le nombre des incen- 
dies a été de 4891, sur lesquels 245 ont entraîné la 
perte totale ou de très-grands dommages . pour les 
maisons et établissements divers, que le fléau avait 
envahis, et 4,452 n’ont occasionné que des dégâts plus 
ou moins légers. Le nombre de ces incendies, comparé 
avec celui de semblables sinistres survenus en 1866, 
donne une augmentation de 59 pour 1867. 

Parmi les plus violents incendies survenus à Paris 
durant ces deux dernières années, il faut citer celui 
qui éclata, le 4 er décembre 4866, dans une scierie à 
vapeur, rue du Faubourg-Saint- Antoine, n° 56, passage 
du Chantier. En peu d’instants, le fléau prit de grandes 
proportions, et bientôt tout le passage fut envahi par 
les flammes, qui gagnèrent ensuite les maisons voi- 
sines et s’étendirent rapidement vers cette partie du 
quartier ou se trouvent la cour et le passage du Bel- 
Air. On ne parvint à se rendre maître du feu que le 
lendemain à 5 heures du matin. — Les pertes ont été 
très-considérables, mais on n’a pas eu de mort h dé • 
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plorer. Les manœuvres de douze pompes avaient é té 
activement dirigées par M. Lebelin de Dionne, major- 
ingénieur des sapeurs-pompiers. Des détachements des 
43 rne , o8 me et 59 rac régiments de Iigneétaient accourus 
se joindre à ces derniers, pour le service des pompes. 

S. Exc. le maréchal Canrobert et M. le général Sou-^ 
main, commandant la place de Paris, s’étaient trans- 
portés sur les lieux et n’ont cessé d’encourager les 
travailleurs. 

« 

Le 21 janvier 1807, le feu prit aux magasins de nou- 

« 

veautés du Grand-Saint-Louis, au Marais, détruisit 
une partie de ce vaste immeuble, en y occasionnant 
de très-grandes pertes. Ce sinistre a offert un nouvel 
exemple du courage intelligent que déploient les sa- 
peurs-pompiers parisiens dans les circonstances les 
plus critiques. Aux fenêtres du dernier étage de cette 
maison, se montraient près de trente femmes et enfants 
poussant des cris de détresse, auxquels la foule qui 
remplissait la rue ne pouvait répondre que par de sté- 
riles lamentations. Mais bientôt, munis de leurs appa- 
reils de sauvetage, les pompiers montèrent à l’étage oii 
se trouvaient ces infortunés ; ils les descendirent un 
à un, sur leurs épaules, et tous furent sauvés! 
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L’incendie qui ravagea, le 28 janvier, les magasins 
de M. Dreyfus, cordier, rue de la Ferronnerie, 13 et la, 
menaçait de s’étendre aux maisons avoisinantes. Mais 
les secours furent si bien dirigés par le colonel des 
sapeurs-pompiers, secondé d’un commandant et d’un 
adjudant-major de ce régiment, que de plus grands 
malheurs furent évités ; mais on ne se rendit maître du 
feu qu’après sept heures de travail. La perte a été de 
plus de 150,000 francs. 

Le 10 mai 1867, dans la rue d’Enghien, le feu ve- 
nait de se déclarer dans les caves de la maison Lepage, 
arquebusier, et l’on savait qu’elles contenaient des 
cartouches, des capsules et une certaine quantité de 
poudre. Mais la crainte d’une explosion disparut bien- 
tôt; car plusieurs sapeurs-pompiers, avec leur sang- 
froid accoutumé, descendirent dans les caves et, à tra- 
vers leurs galeries enflammées, en emportèrent une 
assez forte quantité de capsules et de cartouches. 

’j Le feu détruisit, le 19 juin, cent baraques en 
planches servant de magasins et d’habitations à de nom- 
breuses familles de petits marchands, qui y ont perdu 
tout ce qu’ils possédaient. 

Le 10 novembre, un vaste bâtiment abritant dix- 
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huit ateliers de différents corps d’état et situé boule- 
vard du Prince-Eugène, 268, a été brûlé entièrement, 
avec une perte de près de 200,000 francs pour le pro- 
priétaire et les locataires. 

Le 30 du même mois, l’incendie a dévoré complète- 
ment, en quelques heures, un grand magasin à four- 
rage appartenant à M. Cucque, rue du Rocher, 23, et 
î occasionné une perte de 230,000 francs. 

Le 30 mai 1866, explosion de l’usine de M. Aubin, 
artificier à Belleville ; accident où il y a eu dix-sept 
morts et huit personnes blessées très-grièvement. M. le 
préfet de police se rendit, sans retard, sur les lieux et 
remit, au nom de l’Empereur, des secours aux familles 
les plus nécessiteuses, des victimes de ce sinistre. Sa 
Majesté a envoyé en outre 6,000 francs pour le même 
objet. 


§ Iî. 

Dans plusieurs départements, en 1866, l'incendie a 
ravagé des villes considérables, et a pris de vastes 
proportions, surtout dans les localités suivantes, savoir : 
A Caen, où les pertes ont été de plus d’un million; 
A Angers, où tout un quartier de la ville à été dé- 
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vasté, et dont plusieurs habitants et autres sauveteurs 
ont été blessés ; 

À Roubaix, où le fl au a détruit la filature de coton 
de MM. Motte-Bossut, la plus grande deFrance, el celle 
de M. Bossut-Grimomprez, dont la valeur était aussi 
très-considérable; les pertes ont étéde trois millions pour 
les premiers de ces filateurs, et de plus 500,000 francs 
pour le second. 

L’Empereur a envoyé 5,000 francs pour les ouvriers 
les plus nécessiteux, restés sans travail h la suite de 

ces sinistres. 

Un nouveau désastre est venu frapper, le 14 dé- 
cembre 186G, la ville de Louviers, si cruellement 
éprouvée par le môme (léau, depuis quelques années. 
Le feu y a dévoré l’importante fabrique de MM. Chen- 
nevière père et fils, dont la perte aété de 210,000francs. 

A Castres, l'usine de Saïx, une des plus belles du 
Midi, a été, en moins d’une heure, la proie des 

flammes. De tous les corps de bâtiments de celte 

. 

grande manufacture, il n’est resté que des murs cal- 
cinés; ce cruel accident laissait sans travail plus de 

deux cents ouvriers! ‘ 

# 

Au Havre, dans la nuit du 2 avril 1867, un bloc de 
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maisons couvrant une superficie de plus de 1 ,600 mètres 
carrés, a été détruit par le même fléau. Toutes les 

autorités de la ville étaient sur les lieux pour encoura- 
ger les sauveteurs. Les perles, dont une assez grande 

partie tombait sur des familes d’ouvriers, se sont 
élevées à plus d’un million. 

A Mulhouse, dans la nuit du 23 août 1867, le feu a 
dévoré deux des plus grands bâtiments à six étages de 
cette ville, occupés par la filature de MM. Nœgely; 
laquelle a été pendant longtemps, la plus considérable 
de France et, peut-être, de tout le continent. Malgré 
ces sinistres, ces propriétaires ont pu réadmettre 
au travail, dans un assez court délai, une par- 
tie des huit cents ouvriers de leur filature. Les 
pompiers, fort bien dirigés par leur commandant, 

M. Jean Kœchlin-Dolfus, et un de leurs capitaines, 

M. Kœcqlin-Schwartz, ont été admirablement secondés 
par la troupe de ligne. 

A Limoges, sortant 5 peine de l'émotion et des 
pertes produites par l’incendie du 15 août 1864, un 
nouveau désastre détruisit, le 25 octobre 1867, quel- 
ques maisons d’une assez grande valeur : plusieurs * 
pompiers y furent blessés et leur brave caporal Durieux 
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paya, cette fois, de sa vie, le courage dont il avait déjà 
fait preuve dans le sinistre de 1864 : M. Fontaneau, 
adjoint au maire, y montra aussi une énergique activité, 

A Lille, le 14 août 1867, malgré tous les secours les 
plus empressés et les efforts intelligents des sapeurs- 
pompiers et des troupes de la garnison, encouragés par 
la présence des premières autorités de la ville, l’incen- 
die a dévoré, en quelques heures, la belle filature de 
MM. Descamps et Sapin, 2, rue des Célestins. Cet éta- 
blissement occupait plus de quatre cents ouvriers. 
La perte est évaluée à plus de trois millions. 

Le 3 octobre 1867, vers neuf heures du soir, la 
foudre tomba sur l’église d’Âuffay (Seine-Inférieure) 
et y mit le feu. On ne s’aperçut de ce qui venait d’ar- 
river que vers onze heures , lorsque les flammes se 
montrèrent au dehors du clocher. Jusqu’à ce dernier 
moment, avait-on songé à aller s’assurer si le tonnerre 
n’avait pas pénétré et fait quelques dégâts dans l’é- 
glise? Une telle omission serait infiniment regrettable; 
car l’incendie qui ne s’est manifesté avec violence, 
que plus de deux heures après que la foudre eut éclaté 
sur ce bâtiment, aurait pu être maîtrisé par les cou- 
rageux pompiers de la localité, s’il eût été attaqué 
dès son origine. On eûtépargné ainsi une catastrophe à 
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ce bel édifice religieux, qui est considéré comme 
un des monuments historiques du département de la 
Seine-Inférieure. Le clocher et la toiture de l’église 
ont été incendiés, et la perte est évaluée à près de 
100,000 francs. 

i 

i 

A Saint-Laurent-Grand-Vaux (Jura), sauf quatre 
maisons seulement, toutes les autres habitations, y com- 
pris l’église et la mairie, de cette commune de 
1,200 âmes, ont été détruites par le feu. Le préfet, qui 
se rendit sur les lieux avec les chefs des services 
militaire et judiciaire, y fit transporter, sans retard, 
divers objets des plus utiles et tout le pain qui se 
trouvait dans les boulangeries et manutention militaire 
de Lons-le-Saulnier: secours bien précieux pour douze 
cents personnes que ce sinistre laissait sans asile et 
réduites, en grande partie, à la plus affligeante 
misère ! 

Le 25 septembre 1866, malgré les secours portés 
sans retard par les pompiers et les habitants de cinq 
communes du canton de LaMure (Isère), le feu dévora 
l’église, la cure et 110 maisons sur 116 dont se com- 
posait le village du Villars-Saint- Christophe. Les 
propriétaires des deux principales maisons préservées, 
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MM. Desmoulins et Didier, offrirent généreusement 
un abri à la population malheureuse de ce village. 

Les habitants du Villars n’oublieront pas les coura- 
geux efforts de tous ceux qui leur ont porté secours, 
en ces moments d’angoisse et de danger ; parmi ces 
sauveteurs on cite surtout M. le docteur Carrol, de La 
Mure, M. le curé de Saint-Théoffray et un brave ou- 
vrier de Meus, M. Philibert Faure, maçon. 

Les pertes se sont élevées à plus d’un million de 
francs ! 

Au bourg du Chatelard (Savoie), l’incendie com- 
mença vers minuit, le 1 er juillet 1867, et quelques 
heures après, toutes les maisons avaient été la proie 
des flammes ! Huit cents habitants étaient réduits à un 
complet dénûment, et trois cent quarante d’entre eux 
étaient sans asile et dépourvus de toutes ressources ! — 
Par les soins de M. de Lassus-Saint-Geniès, préfet de 
la Savoie, accouru aussitôt sur les lieux, des secours 
de toute nature furent distribués à ces malheureux 
incendiés, dont la plupart se trouvaient sans linge ni 
vêtements. 

* 

S. M. l'Empereur donna l’ordre, immédiatement-, 
par le télégraphe, de leur distribuer en son nom 
un premier secours de 2,000 francs. 
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§ m. 

Plusieurs autres pays de l’Europe ont été cruelle- 
ment éprouvés aussi par de terribles incendies et 
fléaux divers dont je citerai seulement quelques 
exemples. 

Le 2 janvier 1866, le feu s’est déclaré, à onze heures 
du matin, dans les grands magasins ou docks de Sainte- 
Catherine, à Londres; il a duré toute la journéeet toute 
la nuit, et a détruit tous les batiments dont se compo- 
saient ces vastes entrepôts, ainsi qu’une énorme quan- 
lité de riches marchandises qu’ils contenaient. La perte 
a été de plusieurs millions de francs. 

Le T du môme mois, l’épizootie a recommencé ses 
ravages dans les camp ignés d’Angleterre, où le nom- 
bre des animaux atteints s’éleva à près de 7,000 par 
semaine; il monta, en peu de temps, au chiffre de 
04,000, sur lesquels 13,140 ont été abattus et des 
milliers d’autres sont morts presque instantanément. 

Du 10 au 16 août, un terrible ouragan s’est étendu, 
en Italie, dans la vallée du Pô, dans le Milanais, la 
Vénétie et dans une grande partie du Piémont. Les 
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campagnes furent ravagées, et beaucoup de maisons 
détruites ou fort endommagées; en même temps, la 
grêle tua plus de cent personnes. Les pertes en immeu- 
bles et en denrées de toute espèce ont été incalcu- 
lables. 

Le 16 février, l'incendie a consumé, en grande partie, 
les beaux magasins de construction de voitures de 
MM. Laurey et Mœrner, dont la maison de carrosserie 
est une des premières de Londres : Oxford Street. Les 
pertes ont été très-considérables. Néanmoins, peu de 
temps après ce sinistre, ces habiles fabricants avaient pu 
réparer tout le mal et reprendre leurs travaux avec le 
même succès. 

w 

D’assez nombreux incendies ont ravagé des quartiers 
de Constantinople et d’autres villes de l’empire otto- 
man, en 1866 et 1867. Mais aucun de ces sinistres 
n’y a atteint les proportions de ceux que je me bor 
nerai à citer ici. 

Le 23 août 1866, un tiers de la ville des Darda- 
nelles (Turquie) a été la proie des flammes. Une 
grande partie du quartier grec, presque tout le quar- 
tier des israélites, une partie du quartier arménien et 
tout un quartier turc . c’est-à-dire près de 4,000 mai- 
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sons ou édifices publics, ont été réduits en cendres. 


A Enos, autre ville de la Turquie d’Europe, un in- 
. cendie tel qu’on n’y en avait jamais vu de pareil a 
détruit entièrement, en douze heures , les trois plus 
beaux quartiers, composés de 600 maisons avec maga- 
sins et grandes boutiques au rez-de-chaussée : ils 
formaient près des deux tiers de la ville et reufermaient 
douze édifices publics, entre autres une mosquée et 
quatre églises grecques : tout a été consumé. 

Les pertes sont estimées, pour les particuliers, à 
20 millions de piastres. 

L’incendie a porté aussi la désolation dans plusieurs 
villes d’Allemagne. Parmi ces désastres, je citerai ce- 
lui qui, le 23 mars 1866, a détruit entièrement la 
grande fabrique de tapis de M. Quelimalz, à Leipsick ; 
plusieurs ouvriers et autres personnes y perdiren 
la vie. 

Nous terminerons la funèbre liste de calamités de 
cette nature en rappelant l’incendie qui a éclaté au 
Palais de Cristal de Sydenham, près de Londres, et a 

tfc 

failli détruire ce magnifique monument, une des 
merveilles du monde moderne, un édifice excep- 
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tionnel el vraiment digne de l'admiration générale. 

Le feu y prit, le dimanche 30 décembre 1866, vers 
deux heures do l'après-midi, dans la division Tropicale, 
à l'extrémité nord du Palais. A l’instant, on employa 
tous les moyens de sauvetage qu’il y avait dans l'éta- 
blissement, mais qui étaient fort insuffisants contre 

4 

une aussi terrible invasion du fléau. On réclama en 
même temps, par le télégraphe, des secours qui arri- 
vèrent bientôt de tous côtés. Mais une heure après que 
le feu s’était manifesté, il avait fait de tels progrès 
qu’une partie considérable de l’édifice était envahie par 
les flammes. 

Vers huit heures du soir, l’incendie était maîtrisé et 
l’on n’avait plus à craindre pour le reste du monu- 

H 

ment. Mais les ravages du sinistre ont été énormes. 
Ainsi, tout ce qu'il y avait dans la division Tropicale 
a été détruit, y compris les précieuses collections de 
plantes et d'animaux, dont bien peu de sujets ont 
échappé au désastre. Parmi les sections spéciales que le 
feu a dévorées, il faut citer la délicieuse cour de 
l’Alhambra, la cour Égyptienne, la galerie Indienne, la 
bibliothèque, le salon de lecture, etc. 

La cause de ce sinistre n'est point connue d’une tna- 

m 

mère précise. Mais on assure que le feu s’est déclaré 
d’abord dans un magasin où il y avait une grande quan- 
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tité d’huiles et. d’essences de térébenthine. On peut 
doue présumer que c’est par l’imprudence de quelque 
préposé subalterne ou homme de peine que des par- 
celles de matières enflammées ont mis ces huiles en 
combustion. — Il est très-présumable aussi que , 
s’il eut existé une surveillance constante et toujours 

attentive sur toutes les parties du Palais, on cutaperçu 

\ 

les premières lueurs du feu ; et, alors, les moyens de 
secours, si faibles qu’ils fussent, auraient suffi, très- 
probablement, pour arrêter le mal à sa naissance. 

C’est donc encore ici le cas de renouveler nos in- 
stantes observations sur la nécessité de mieux orga- 
niser le service de la surveillance des édifices publics 
et des grands établissements privés. 

L’expérience vient, chaque jour, par des calamités 
nouvelles , affirmer cette assertion. Mais chacun de 
ces lugubres faits n’apparaît aussi que pour donner 

raison à ce mot proverbial, dune si regrettable vé- 

« 

rité : — « A quoi l’expérience a-t-elle jamais servi? » 


§ IV. 


Mais c’est surtout en quelques contrées d’Amérique 
et d’Asie que se sont produits, dans les plus vastes 
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proportions, les fléaux de l'incendie, de la famine 
et des ouragans. 

A Québec (Canada), le feu a dévoré, en un jour, le 
14 octobre 1866, prés de 2,500 maisons, et a laissé 
sans asile, sans ressources, presque sans vêtements, 
environ 15 à 16,000 personnes ! 

On estime l'ensemble des pertes à près de 25 mil- 
lions de francs. 

Plusieurs édifices publics, entre autres l’église, le 

% 

presbytère, la maison d’école des missionnaires fran- 
çais, ont été totalement réduits en cendre. L’autorité, 
généreusement soutenue du concours des citoyens de 
toutes les classes, a pris les mesures les plus promptes 
dans le but de pourvoir aux besoins les plus urgents 
des malheureux incendiés. En outre, une souscription 
a été ouverte sous les auspices de Monseigneur l’évê- 
que de Québec, du maire de la ville, des clergés ca- 
tholique et protestant, et des principaux négociants de 
la localité. Un appel fait aux sympathies des diverses 
cités du Canada a rencontré, partout, l’accueil le plus 
empressé, comme on devait l’attendre du noble carac- 
tère des habitants de ce beau pays. 

Le 21 août 1866, à New-York, l’incendie du bâti- 
ment principal d’un grand entrepôt, contenant près de 
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500,000 barils d’huile de pétrole, s’étendit rapidement 
aux docks de Jersey-Citv, aux nombreux navires qui y 
étaient amarrés et aux vagons stationnés sur la voie du 
chemin de fer de l’Érié. La conflagration devint bientôt 
générale sur ces trois points. Deux grands vapeurs, un 
trois-mâts, plusieurs bricks et goélettes et cinquante 
énormes chalands chargés de grains ont été la proie 
des flammes : quatre-vingts vagons, vides ou remplis 
de marchandises, ont été consumés sur les rails. Tous 
les bâtiments de cet entrepôt, y compris les jetées 
avoisinant l’embarcadère, ont été entièrement détruits. 
— Dix personnes ont péri dans cet affreux désastre. 
Les pertes matérielles sont évaluées à plus d’un mil- 
lion de dollars ( près de 6 millions de francs). 

Une immense conflagration a dévoré, le 4 juillet 1866, 
la moitié de la ville de Portland, un des ports les plus 
commerçants des États-Unis. Ce sinistre a réduit en 
cendres 2,000 maisons particulières, et les édifices et 
établissements publics les plus importants de la ville, 
savoir : huit églises, le Muséum d’histoire naturelle, la 
Douane, les bureaux du Télégraphe, la Bibliothèque pu- 
blique, l’Hôicl-de- ville, un des plus beaux des États- 
Unis; en outre, les hôtels de toutes les banques, si- 
tués dans le même quartier, et les bureaux des quatre 
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journaux de la ville. Plus de deux mille familles se sont 
trouvées sans asile, par suite de cet affreux désastre. 

La première évaluation des pertes matérielles les 
porte à plus de 10 millions de dollars, ou près de 
60 millions de francs. 

Dans la terrible tourmente qui a sévi sur les con- 
trées qui bordent le Rio-Grande ( Amérique méridio- 
nale), plusieurs villes ont été détruites à moitié; — 
d’autres ont été encore plus maltraitées. Ainsi à Clarks- 
ville, deux maisons seulement ont résisté à la tempête; 
à Bagdad, pas une habitation n’est restée debout ! A 
Matamoras, 1,500 maisons se sont écroulées et trente 
personnes ont péri sous les décombres : six grands 
bateaux à vapeur, richement chargés, y ont été brisés 
sur les quais ; un septième a été mis hors de service 

Les pertes matérielles sont estimées à environ 4o mil- 
lions de francs. 

Les 19 et 20 mars 1866, dans la ville de Port-au- 
Prince (Haïti), le feu a détruit 1,500 maisons particu- 
lières et quatorze établissements publics des plus im- 
portants de cette capitale, entre autres, les hôtels du 
sénat ( avec les archives de cette assemblée et celles 
de la chambre des représentants), du ministère de l'in- 
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térieur, du tribunal de cassation et de la chambre des 
comptes, etc. 

Un certain nombre de personnes, hommes, femmes 
et enfants, ont péri au milieu de ce fléau ou par suite 
des blessures qu’ils y avaient reçues. 

Les pertes se sont élevées, pour l’État et les parti- 
culiers, h près de 20 millions de francs. 

Le 29 octobre 1867, l’ile de Saint-Thomas, de l’ar- 
chipel des Antilles, a été ravagée par le plus terrible 
ouragan qu’on eût éprouvé dans ces parages, depuis 
près d’un siècle. Les deux tiers de la ville ont été ren- 
versés, et les maisons restées déboutent été considéra- 
blement endommagées. Soixante-seize navires de tout 
tonnage, parmi lesquels étaient huit beaux bâtiments 
français du Havre, de Nantes et de Saint-Servan, ont 
sombré ou ont été jetés à la côte. Un magnifique va- 
peur anglais, venant d’arriver de Liverpool avec un 

« 

chargement évalué à 8 millions de piastres, a coulé, — 
ainsi que deux autres vapeurs, dont l’un avait cent 
soixante passagers, sur lesquels vingt-cinq seulement 
ont été sauvés ! 

Plus d’un millier de personnes ont péri au milien de 
cet épouvantable désastre. Les Français ont eu à re- 
gretter surtout la perte d’un jeune officier de la Ca- 


tavelle, navire de la Compagnie transatlantique, 
M. Charles de Saint-Martin qui, en bravant la tempête 
pour sauver des naufragés, a été victime de son cou- 
rageux dévouement. 

La colonie française de Saint-Pierre-Miquelon, déjà 
éprouvée, l’an dernier, par un ouragan qui y causa la 
perte de quinze navires et la mort de quatre-vingts per- 
sonnes, a vu encore, dans la nuit du 16 au 47 sep- 
tembre 186/, le feu réduire en cendres les deux tiers, 
au moins, de la ville de Saint-Pierre. Ce qui en était 
resté avait subi des dégâts considérables. Sans compter 
la destruction des hôtels de l’ordonnateur de la colo- 
nie, de l’Inscription maritime, des bureaux du port et 
des ponts-et-chaussées, et du bâtiment du Trésor; — 
les pertes des habitants dépassent 2 millions de 
francs. 

. Les bâtiments de la marine impériale, sous le com- 

% 

mandement de M. le contre-amiral Méquet, se sont 
mis à la disposition du commandant de nie pour faire 
tous les transports de vivres et de matériaux que né- 
cessitaient les besoins de la ville incendiée. 

Un premier secours de 100,000 francs a été, sans 
retard, envoyé par le gouvernement métropolitain. 
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L’Asie a payé largement aussi son tribut aux di- 
verses calamités publiques dont nous avons vu d’autres 
parties du monde subir les désastreuses conséquences. 

Ainsi, l’incendie a détruit dix mille maisons à Man- 
dalay, capitale de l’empire de Birmanie, dans les Indes 
orientales. Le gouvernement de cette vaste contrée 
n’ayant organisé aucun service de secours contre Tin- 
cendie, le fléau étend, d’ordinaire, ses ravages en toute 
latitude, jusqu’à ce qu’il ait atteint un des grands es- 
paces vides qui séparent, les uns des autres, les divers 
quartiers de la ville. 

Le 26 novembre 1866, la ville de Yokohama (Ja- 
pon) a éprouvé un terrible incendie qui a consumé 
toutes les maisons d’un des quartiers les plus considé- 
rables où habitaient de préférence les négociants euro- 
péens, et qui formait presque le quart de tout le pé- 
rimètre de cette ville. Le feu a duré depuis huit heures 
du matin jusqu’à la nuit. Beaucoup de personnes y ont 
péri; mais on n’a pu en établir exactement le nombre. 

. — Les pertes matérielles s’élèvent à 25 millions de 
francs pour le compte du commerce européen, et à 
plus de 15 millions pour le compte des Japonais. 

C’est en Asie que la famine, qui a cruellement sévi 
aussi dans plusieurs autres parties du globe, durant les 

14 . 


246 — 


deux dernières années, a surloul exercé ses ravages. 
Parmi les nombreux exemples que je pourrais en ci- 
ter, je me borne à rappeler le fait suivant qui dépasse, 
de beaucoup, les plus funestes désastres de cette na- 
ture qui soient jamais survenus en Europe et en Amé- 
rique. 

D’après un rapport officiel qui est parvenu au gou- 
vernement anglais, on a appris que, dans la teniblc 
famine qui a désolé la province d’Orissa, aux grandes 
Indes, de 1865 à 1867, le fléau a fait périr près de 

six cent mille habitants, c’est-à-dire, plus du quart 
de la population de cette contrée. 

Dans la nuit du 1 er novembre 1867, un ouragan a 
causé d’immenses ravages dans la ville de Calcutta, 
résidence du gouverneur général des Indes anglaises. 
Les arbres des promenades furent arrachés en quel- 
ques instants; nombre de maisons des tnieux bâties 
furent complètement détruites. Des rues entières et de 
vastes quartiers formés de huttes indiennes, n’offrirent 
plus que des ruines, sous lesquelles les meubles et les 
marchandises, composant toute la richesse de cette po- 
pulation indigène, étaient ensevelis. Des centaines de 
malheureux avaient été, en meme temps, écrasés sous 
ces décombres. Dans les faubourgs de la ville, l'ou- 
ragan a fait écrouler 163 belles maisons bâties en 
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briques, a renversé 4 ,300 maisonnettes couvertes en 
tuiles et plus de 12,000 cabanes indiennes, dont 
les débris, dispersés par la tempête, jonchaient les 
campagnes environnantes. — Dans le port, quinze 
beaux vapeurs et un nombre considérable de navires 
de toute grandeur ont été engloutis. Et, pour comble 
de malheur, près de 2,000 victimes ont été écrasées sous 
les décombres des diverses habitations renversées, ou 
ont été noyées dans la rade ou sur les bâtiments nau- 
fragés. 


§ V. 

En pousuivant l’exposé des nombreuses calamités 
produites par le feu dans diverses contrées des deux 
mondes, en ces dernières années, nous trouvons un 
genre de sinistre qu’il me paraît nécessaire de men- 
tionner ici, car il n’en est guère qui ait donné la mort 
à un aussi grand nombre d’individus. — C’est donc à 
ce titre que je dois dire quelques mots sur les explo- 
sions de houillères et d’autres mines analogues. 

En France, 1* Administration a publié, au Moniteur , 
les 16, 24 et 29 septembre 1868, la statistique des 
accidents occasionnés parles explosions de machines à 
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vapeur, dans les usines métallurgiques, forges, et 
fabriques diverses, pendant les années 1866 et 1867 ; 
accidents qui ont eu les résultats suivants : 

Il y a eu, en 1866, 18 explosions d’appareils à vapeur 
dans les usines métallurgiques et forges de grosses 
œuvres et dans les fabriques diverses. 

Dans ces accidents, occasionnés encore, le plus sou- 
vent, par les causes citées plus haut, il y a eu lo tués 
ou morts des suites de blessures et 22 blessés. 

En 1867, des accidents analogues, dans les mêmes 
usines et fabriques, se sont produits avec les résultats 
suivants : 

f M | X 

Nombre d’explosions 19 

Tués ou morts des suites de blessures. . . 27 

Blessés 36 

» 

Les principales causes de ces accidents ont été, 
comme toujours, l’imprudence ou la négligence des 
ouvriers ou agents chargés de l’entretien et de la con- 
duite des chaudières. > 

. 

* . 

Les dernières statistiques officielles sur les accidents 
survenus dans les houillères ne vont quejusqu’en 1864. 
L’état résumé des sinistres de cette dernière année 
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dans les houillères et les diverses autres mines, offre 
les résultats suivants : 

Le nombre des accidents, dans les houillères, a été 
de 1,014; celui des individus qui y ontététués, de 170; 
celui des blessés, de 900. 

Dans les diverses autres mines de toute nature, le 
nombre des accidents a été de 750 ; celui des mineurs 
tués, de 150 ; celui des blessés, de 655. 

Totaux : accidents, 1,764; tués, 220 ; blessés, 1,555. 

En 1864, le nombre des ouvriers employés dans les 
houillères a été de 68,371 ; et dans les diverses autres 
mines réunies, de 236,617. 

En attendant les statistiques que publiera bientôt 
l’Administration sur les accidents analogues survenus 
en 1866 et 1867, nous pouvons pressentir, avec regret 
que leurs états résumés offriront malheureusement une 
augmentation dans le nombre de ces sinistres et dans 
le chiffre de leurs victimes, tuées ou blessées. 

En effet , durant ces dernières années , plusieurs 
grands désastres ont eu lieu dans les mines dont il 
s’agit, et ajouteront leur important et bien triste ap- 
point à la liste des accidents que la nature des choses, 
quoi que l’on fasse, ramène toujours, en ces établisse- 
ments. 


Digitizsd b/ Google 


- 2o0 — 

Parmi cos désastreux sinistres, le lecteur me per- 
mettra de rappeler, au moins, celui qui excita partout, 
Fan dernier, un si douleureux intérêt. 

, A Montceuu-les-Mines (Saône-et-Loire), le 12 dé- 
cembre 1867, il y eut près de cent ouvriers tués et 
cinquante blessés dangereusement par une explosion 
de feu grisou. Le préfet de Saône-et-Loire, le sous- 
préfet de Châlon etM. Léon Cliagot descendirent dans 
le puits où l’incendie avait éclaté, pour encourager ceux 

qui travaillaient au sauvetage. M. Jules Chagot, dé- 
puté, directeur des mines de Blanzy, s’empressa de 

quitter Paris pour se rendre à Montceau,à la première 

nouvelle de l’évènement. Les autorités de Mâcon et de 
Châlon et de nombreux délégués des localités voisines, 
ainsi que toute la population de Montceau, ont assisté 
aux obsèques des victimes de cette horrible cata- 
strophe. Le Journal de Saône-et-Loire ouvrit une 
souscription dans ses bureaux, en faveur des veuves et 
des entants de ces victimes . 

L’Empereur envoya immédiatement une somme de 
10,000 francs pour être distribuée aux familles des 
ouvriers décédés ou blessés. En outre, un aide de 
camp de Sa Majesté reçut l’ordre d’aller porter à la 
population minière des secours et le témoignage des 
vires sympathies de l’Empereur. • 
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Son Fac. M. Schneider, président du Corps légis- 
latif, en apprenant l’accident, envoya à MM. Chagot 
une somme de 5,000 francs, en son nom personnel et 
de la part de son fils, comme témoignage de sympathie 
pour les familles des victimes. 

De son côté, le personnel du Creuzot a donné une 
pareille somme pour venir * en aide aux infortunes 
causées par un tel désastre. 

D’après les statistiques officielles publiées, à Lon- 
dres, pour l’année 1806, les 3,492 houillères exploitées 
en Angleterre et en Écosse occupaient 320, 663 ou- 
vriers. 

En 1865, 984 de ces ouvriers y avaient perdu la vie, 
par suite d’explosions de feu grisou, d’éboulements de 
terrains, d’inondations des puits, et d’accidents sou- 
terrains de toute nature. « 

En 1866, année plus calamiteuse en toutes choses 
que celles qui l’avaient précédée, le nombre des ou- 
vriers mineurs, tués par les mêmes causes, dans les 
houillères anglaises, s’est élevé au chiffre de 1,484 ! 

Au 31 décembre 1867, la Grande-Bretagne comptait 
3,195 houillères donnant du travail à 282, 500 indi- 
vidus. 
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Le nombre des sinistres y a été de 907, qui ont 
coûté la vie à 1,190 ouvriers. 

Les rapports officiels constatent que la plupart des 
accidents qui ont entraîné mort d’homme ont été oc- 
casionnés par des éboulements. 

S’il était possible d’obtenir des propriétaires de ces 
usines et des ouvriers eux-mêmes que ces derniers 
ne descendissent, chaque jour, dans les galeries qu’a- 
près la visite d’un ingénieur parfaitement compétent 
pour en constater l’état, cette cause de mortalité pour- 
rait aussi être très-sensiblement restreinte. G’est donc 
encore là, comme toujours , imprudence d’un côté, 
et , d'autre part, défaut de surveillance et manque de 
précautions. 

Parmi les sinistres survenus dans les mines, l’explo- 
sion de la houillère des Chênes {Oaks-Colliery), du 
comté d’York, en Angleterre, doit être citée comme 
la plus déplorable catastrophe de ce genre dont aucun 
pays ait été frappé. Cet horrible sinistre a eu lieu le 
12 décembre 1866, au village de Hoyl-Mill, situé à un 
mille et demi de la ville de Barnsley, dont les maisons 
furent ébranlées- par l’effroyable détonation que pro- 
duisit cette explosion. Toutes les tentatives de secours 
parurent bientôt inutiles, après quelques infructueux 
essais pour sauver les nombreux ouvriers alors oc- 
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cupés aux travaux de cette mine. Le danger était si 
grand pour les personnes courageuses qui voulaient 
porter ces secours, que le conseil des ingénieurs 
civils et militaires, après une longue délibération, fit 
défendre, pour trois jours pleins, toute nouvelle ten- 
tative de sauvetage. 

On évalua le nombre des morts au chiffre de 380 
à 400! . 

S. M. la Heine d’Angleterre s’est fait inscrire 
pour 5,000 francs, en tête de la liste de souscription, 
qui produisit , en peu de jours , une somme de 
500,000 fraucs. 

En présence de ce dernier évènement, l’opinion pu- 
blique et les administrateurs des houillères se préoc- 
cupent de la pensée des précautions nouvelles à pren- 
dre pour éviter, autant que possible, le retour de ces 
grandes catastrophes. Le gouvernement anglais voudra 
aussi, sans doute, faire examiner toute la question des 
houillères, dans l’intérêt de l’humanité. C’est pour lui, 
incontestablement, une nécessité de service public, 
et l’on sait qu’en pareils cas, en tout pays bien admi- 
nistré, l’autorité ne reste jamais inactive dans l’accom- 
plissement de ce devoir envers la société. 

A 

(Jn fait nouveau vient corroborer cette dernière ob- 
is 
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servation et semble en démontrer l’opportunité. C’est 
le rapport adressé par le Dr Farr, membre de la So- 
ciété royale d’Angleterre, aux commissaires spéciaux 

chargés de l’enquête sur la condition des mineurs de 

1 

la Grande-Bretagne : en voici les principaux détails 
reproduits par la presse officielle. 

Ce travail s’applique aux districts miniers du Cor- 
nouailles, des comtés de Durham, de Northumberland, 
de Stafford; et de Merlhyr-Tydvil, dans le sud du pays 
de Galles. Il résulte de la moyenne prise sur les chiffres 
de cinq années que , dans le Staffordshire , sur 
10,000 mineurs âgés de vingt ans, 1,343 meurent 
avant d’atteindre leur trentième année. — A l’âge de 
40 ans, il n’en reste plus que 7,377 ; h 30 ans, 3,928 ; 
à 60 ans, il n’y en a plus que 4,032. Ainsi, 5,948 mi- 
neurs, sur 10,000, sont morts avant d’avoir atteint leur 
soixantième année. 

Au surplus, on doit espérer que cette question de 
la surveillance à exercer dans les mines houillères 
amènera une décision semblable à celle que la Cham- 
bre des Communes prit, en 1863, à l’égard des salles 

I x 

de spectacle, sur la motion deM. Lewis Harvey, mem- 
bre de cette assemblée. 

En attendant, nous croyons devoir faire remarquer 
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que, d’après les renseignements recueillis, sur les lieux 
mêmes, par des témoins dignes de foi, on peut fixer, 
avec certitude, la cause de l’explosion de la houillère 
des Chênes et de celle de Hanley, survenue presque en 
même temps. Un des individus employés dans cette 
dernière mine avait eu l’imprudence d’ouvrir la lampe 
Stephenson, qui lui était confiée et qu’on lui avait 
expressément recommandé de tenir toujours fermée. 
D’autres mineurs avaient commis la même faute ; car 
on trouva, dans les poches de plusieurs des victimes de 
l’accident, de fausses clefs qui leur servaient à ouvrir 
leurs lampes eu cachette. 

A Hoyll-Mill, houillère des Chênes, un contre-maî- 
tre avait remarqué que, depuis quelques jours, la cha- 
leur devenait de plus en plus forte dans les galeries , 
ce qui indique un dangereux accroissement du gaz. 
Cet agent subalterne, après avoir hésité à donner l’or- 
dre de mettre le feu h la mine, ordonna qu'on attendit 
son retour, et alla consulter le directeur des travaux. 
Le contre-maître revint en courant avec l’ordre de ne 
pas faire éclater la mine. On lui répond : « C’est trop 
tard ; le feu est à la mèche ! » Les ouvriers commen- 
cèrent alors à s'éloigner, en courant ; mais l’explosion 
les surprit en route, à ISO mètres, avant d’arriver à 
l’ouverture du puits. Comme on l’a vu plus haut, près 
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de 400 personnes ont payé de leur vie l'absence de 
l'agent supérieur chargé de diriger ces travaux, et dont 
la présence sur les lieux, ou celle d’un surveillant au- 
torisé, aurait très-probablement empêché cette terri- 
ble catastrophe. . . ,*< !» , .• , 

En outre, dans l’enquête commencée sur le sinistre 
arrivé, en décembre 1866, dans la houillère de Talk of 
the Hill, du Staffordshire, il est ressorti des dépositions 
des personnes entendues et des constatations faites, 
que les agents principaux, chargés, par la compagnie 
de cette mine, de l’inspection des travaux, n’en sur- 
veillaient pas les opérations souterraines avec toute 
l’activité désirable. On peut dune affirmer que l’explo- 
sion a eu lieu par suite d’une des trois causes sui- 
vantes : 1° ou quelque lampe avait été ouverte, malgré 
les défenses ; 2° ou l’on s’y était mal pris en faisant 
sauter quelque quartier de mine; 3° ou quelque mi- 
neur avait fumé. — Les témoignages abondent pour 
faire attribuer l’accident à une de ces trois causes. 

Le gérant délégué pour les opérations souterraines a 
bien déclaré qu’il n’avait jamais entendu dire que les 
ouvriers fumassent dans la mine, ou qu’ils eussent des 
clefs pour ouvrir les lampes, ou qu’ils se permissent 
de miner à la poudre, en l’absence de l’employé qui 
était préposé à cette opération ; néanmoins, ces infrac- 
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lions au règlement étaient fréquentes. En effet, on a 
trouvé sur les cadavres des victimes, 27 fausses clefs 
de lampe, une douzaine de pipes et du tabac, et sur 
presque tous, il y avait des allumettes chimiques. Un 
des sous-inspecteurs a même déclaré que, bien que 
les ouvriers n’eussent jamais fumé en sa présence, il 
était convaincu qu’ils fumaient, car il avait souvent 
senti l’odeur du tabac dans les galeries, et qu’il croyait 
aussi qu’ils ouvraient leurs lampes ; et un ouvrier a dé- 
posé que, pendant la nuit qui a précédé l’explosion, il 
avait lui-même fait sauter deux blocs , à l’insu des 
chefs. 

Ainsi donc, dans les explosions des houillères et 
autres mines, comme dans la plupart des incendies 
d'édifices publics, d’usines privées etde salles de spec- 
tacle, c’est à Y imprudence , et surtout au défaut desur- 
veillance et de secours immédiats qu’il faut attribuer, 
presque toujours, la cause des sinistres qui viennent, 
chaque année, détruire ou ravager un certain nombre 
de ces établissements et donner la mort à des milliers 
de travailleurs l 

Je pourrais rendre encore beaucoup plus longue cette ' 
funèbre liste de calamités produites par le feu, et qui, 
dans les diverses contrées du globe, ont affligé l’huma- 
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nilé, en 1866 et 1867. Mais je bornerai ici cette nomen- 
clature, en me réservant de la compléter plus tard par 
le tableau des principales catastrophes analogues sur- 
venues en 1868. 

Je terminerai, toutefois, les citations qui précèdent 
en rappelant que, durant les deux dernières années, le 
feu a détruit, en Europe et en Amérique, quinze théâ- 
tres, parmi lesquels cinq ou six valaient plus d’un 
million ; une de ces grandes salles, le beau Théâtre dv 
Sultan, à Constantinople, avait coûté plus de 6 mil- 
lions de francs* — Ce serait donc en deux ans, et seu- 
lement pour cette nature d’édifices, une perte qu’on 
peut évaluer, sans exagération, à 16 ou 17 millions de 
francs. 

N’était-ce pas payer bien cher, on en conviendra, 

l’insuffisance actuelle du mode de surveillance et des 

« 

engins de préservation employés dans ces établisse- 
ments î 



Le nombre des naufrages a considérablement aug- 
menté dans les deux dernières années ; voici le résumé 
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des sinistres de ce genre, pour 1866, d’après la statis- 
tique publiée par le Bureau-Veritas : 

Navires à voiles perdus totalement 2,581 

Navires à vapeur perdus totalement 165 

Total .2,746 

Navires à voiles supposés perdus corps \ 

et biens, par suite d’absence de nouvelles. 183 / 

> 186 

Vapeurs supposés perdus corps et biens, l 
par suite d’absence ue nouvelles 3/ 

Pertes totales de l’année 1866 2,932 

•r 

Ces sinistres se divisent comme il suit : 

Vapeurs 168 

Navires à voiles, en bois 2,732 

— — en fer 32 

Total 2,932 

S 

Les causes qui leur sont attribuées sont : 

Abordage 130 

Incendie 101 

Explosion 4 


A reporter 


235 


— 200 


Report 235 


Echouement et abandon en mer 2,336 

Condamnation 160 

Navires conpés par les glaces 15 

Navires considérés comme perdus, par suite 

d’absence de nouvelles 186 

Total 2,932 

I 


Ces sinistres concernent les différents pavillons dans 
les proportions suivantes : — navires anglais, 1,461 ; 
américains, 335 ; français, 261 ; hollandais, 96 ; prus- 
siens, 56 norvégiens, 33 ; italiens, 49 ; hanovriens 48 ; 
danois , 41 ; autrichiens , 40 ; espagnols , 40 ; sué- 
dois, 37 ; hambourgeois, 27 ; russes, 26 ; grecs, 24 ; 

brémois, 17; oldembourgeois , 13; portugais, 11; 
schleswig-holsteinois, 10; belges, 9; mecklembour- 

geois, 8 ; turcs, 8 ; brésiliens, 7 ; chiliens, 5 ; lu- 
beckois, 4; mexicains, 3; péruviens, 2; colom- 
bien , 1 ; haïtien , 1 ; République argentine , 1 ; 
pavillons restés inconnus, 238. — Total 2,932. 

Voici le relevé des sinistres semblables, survenus 


dans le courant de l’année 1867 : 

Navires k voiles perdus totalement 2,711 

Navires à vapeur 131 


A revoi ter 


2,842 
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Report 

Navires à voiles supposés perdus corps i 
et biens, par suite d’absence de nouvelles, 189 
Vapeurs supposés perdus corps et , 
biens, par suite d’absence de nouvelles. . 14' 


2,842 

203 


Pertes totales pendant l’année 1867 3,045 

Différence en plus pour 1867 131 


Sur ce nombre de navires perdus, 2,113 étaient 
anglais ; 338 étaient de diverses nations. L’espèce et 
le pavillon des autres sont restés inconnus. 

Ces divers désastres maritimes ont fait périr près de 
5,000 personnes. 

L’augmentation du nombre des 'naufrages de 1867 
sur celui des sinistres semblables de 1866, donne lieu 
à une observation qu’il est important de reproduire 
ici, à l’appui de celles qye contiennent les chapitres 
précédents, où Ton a vu que la négligence et l’impré- 
voyance figurent bien souvent parmi les causes des 
divers accidents que nous y avons rappelés. Je me fé- 
licite, en ce qui concerne les naufrages, de pouvoir 
m’étayer de l'opinion des juges les plus compétents a 
cet égrard. et que je trouve trèa-formeliemeni expnmee, 

13 . 
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comme il suif, dans l’intéressant recueil des Annales 
de la Société générale du Sauvetage maritime : 

« Il semble que la négligence, qu’elle vint des ar- 
mateurs ou des capitaines, ait eu plus de part dans les 
naufrages de 1867 que dans ceux des années précé- 
dentes. Cette observation ressort de l’examen des do- 
cuments fournis par les diverses administrations ; elle 
est formulée dans des termes très-explicites par la 
commission des naufrages, à propos de l'échouement 
d’un navire envahi par l’eau et devenu ingouvernable. 
« La commission, dit le rapport relatif à ce fait, croit 
devoir signaler à S. Exc. le ministre de la marine qu’il 
arrive très-fréquemment que des bâtiments à peine 
sortis du port sont, au premier mauvais jemps, hors 
d’état de tenir la mer ; ce qui semble prouver que les 
visites des commissaires du port ne sont pas toujours 
faites avec tout le soin convenable. » De son côté, le 
commissaire de l’inscription maritime d’un de nos ports 
de commerce fait remarquer que, sur cette rade, tous 
les cas de rupture de chaînes sont arrivés à des bâ- 
timents français, bien que les bâtiments étrangers s’y 
soient trouvés au moins en aussi grand nombre que 
nos navires nationaux. Il en conclut que les agents des 
compagnies n’exigent pas un calibre de cnaîne assez 
fort, relativement au tonnage des bâtiments. La môme 
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observation se rencontre dans le rapport du comman- 
dant de la division navale des côtes nord. 

On le voit, et il est pénible d’avoir à le redire ici, 
à propos de faits pouvant avoir d’aussi graves consé- 
quences; cette contagion de la négligence dans les 
uns, et du défaut de surveillance d’autre part, attaque 
invariablement quelques parties du personnel, dans les 
services de toute nature. Ainsi, dans tous les genres 
de sinistres, dans les incendies d’usines et d’exploi- 
tations diverses, dans les accidents sur les chemins de 
fer, même dans les naufrages, la négligence n’est que 
trop souvent la cause de ces calamités qui coûtent la 
vie à tant d’ouvriers, de voyageurs et de marins. (1) » 

§ XL 

L’inondation a causé des pertes immenses dans les 
environs de Londres et de Manchester, et dans les con- 
trées de Lancastre et d’York ; on n’y avait pas vu d’aussi 
grands désastres de cette nature, depuis plus de trente 
ans. Dans ces nrovinces désolées, une immense éten- 
due ae territoire a été complètement couverte par les 


(1) Voir la note 18 e à la fin du volurao. 
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eaux ; les arbres ont été déracinées, les terres boule- 
versées et des habitations ont été emportées : une par- 
tie des populations a été forcée de fuir devant les torrents 
qui envahissaient tout le pays. Les pertes sont énormes 
pour les propriétaires et les fermiers. 

Le même fléau ravagea aussi plusieurs cantons de 
la Suisse, entre autres le Valais, où les campagnes 
éprouvèrent des pertes énormes, surtout dans le Haut- 
Valais. 

La belle route du Simplon fut envahie par les eaux, 
qui lui firent éprouver de fortes dégradations. 

L’Espagne et plusieurs États allemands ont eu aussi 
quelques provinces et des villes importantes dévastées 
par l’inondation et les ouragans. A. Bamberg (Bavière), 
dans un de ces derniers sinistres, six personnes ont été 
tuées et neuf autres grièvement blessées. 

* * 

% 

En France, de nouvelles inondations, d’une violence 

♦ . » 

qui rappelait celles de 1856, ont ravagé, en septembre 
et octobre 1866, plus de vingt départements, où elles 
ont dévasté des propriétés de toute nature, enlevé les 
récoltes et les bestiaux, détruit une foule d’ouvrages 
d’art, de maisons et de fermes, dégradé les voies ferrées, 
les routes et chemins de toute classe, et emporté beau- 
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coup de terres labourables, sur plusieurs points ; et 
ont occasionné, enfin, d’immenses dommages à l’État, 
aux communes et aux particuliers. 

Ce terrible fléau a sévi surtout dans les départements 
ci-après ; la Lozère, le Lot, l’Aveyron, le Tarn, Tarn- 
et-Garonne, Lot-et-Garonne, la Dordogne, la Gironde, 
la Loire, l’Ailier, la Haute-Loire, la Côte-d’Or, la Niè- 
vre, le Cher, Maine-et-Loire, Loir-et-Cher, le Loiret, 
la Loire-Inférieure, Saône-et-Loire, la Seine, la Sa- 
voie , le Cantal , le Rhône, le Puy-de-Dôme. 

La dépense à faire dans ces départements, pour la 
réparation des ouvrages d’utilité publique, par les 
soins de l'administration des ponts-et-chaussées, s’é- 
lève à la somme de 12 millions. 

En ce qui concerne les pertes individuelles, les 
chiffres officiels n’en ont pas encore été publiés ; ils se- 
ront malheureusement très-considérables pour chacun 
des départements inondés, et l’on peut supposer, par 
analogie avec le chiffre de 1856, que les pertes des 
particuliers se sont élevées, en 1866, à la somme d’en- 
viron 140 millions. 

Les déplorables ravages que ce fléau a fait éprouver 
à la vallée de la Loire auraient été plus grands encore 
si l’on n’avait songé, depuis longtemps, à la protéger 
contre l’inondation par des digues dont la construction 
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remonte à une époque très-reculée. Sous Henri IV, 
l’entretien et l'amélioration de ces digues furent ré- 
glementés et confiés à une administration spéciale. 

Louis XIV compléta cette œuvre d’amélioration ; et , 
après la crue désastreuse de 1706, malgré de vives 
oppositions constatées dans les écrits de cette époque, 
le grand roi ordonna d'augmenter de 6 pieds la hauteur 
des levées delà Loire, qui était alors de 15 pieds, et de 
porter cette hauteur à 21 pieds, que ces levées conser- 
vent encore aujourd'hui. Seulement, après la crue de 
1846, on fit garnir les digues, du côté du fleuve, d'une 
banquette de 60 centimètres à 1 mètre de hauteur. 

De nos jours, je suis heureux d'avoir à le rappeler, 
on a pu reconnaître que les nouveaux ouvrages, exé- 
cutés d’après les ordres donnés par S. M. Napoléon III 
le 19 juillet 1856, ont eu, lors des cruels évènements 
de 1866, une grande efficacité. 

Ajoutons aussi que d’importants secours furent im- 
médiatement adressés par l’Empereur, sur sa cassette 
particulière, aux localités dont les habitants avaient le 
plus souffert des suites de ce fléau. L’État y joignit, 
de son côté, de fortes subventions. 

Mais l’on sentit bientôt que ces divers secours 
pouvaient à peine parvenir à soulager les besoins les 
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pins argents des nombreuses victimes de tant de ca> 
tastrophes. Un élan général se manifesta alors en 
leur faveur; et, dans le but de venir en aide aux mal- 
heureuses familles atteintes par ces sinistres, une 
souscription nationale pour les inondés s’ouvrit par 
l'initiative et sous le patronage de Sa Majesté : elle pro- 
duisit, en peu de temps, près de six millions. 

Le monde civilisé a applaudi à ce beau résultat, 
sans en être étonné : car il n’ignore pas que dans notre 
chère patrie, si grande d’ailleurs en toutes choses, 
règne la vraie philanthropie, et que le Français a tou- 
jours, pour le malheur, la charité au cœur et l’offrande 
à la main. 
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NOTES DIVERSES. 


NOTE I". 


D’après l'accueil obtenu par mes premiers essais, le 
17 février 1857 et le 20 novembre 1859, — j’eus l’hon- 
neur d’adresser ce nouveau travail à l’Empereur, le 3 sep- 
tembre 1864. 

Le iO du même mois, Sa Majesté daigna me faire infor- 
mer que, par son ordre, ce mémoire avait été renvoyé à 

l’examen de la Commission des pétitions du Conseil d’Élat. 

« 

Le 8 octobre suivant, M. le président de cette assemblée 
voulut bien m’annoncer que « par suite d’une délibération 
prise le 6 du même mois, le travail dont il s’agit avait été 
. soumis à la haute appréciation de l’Empereur, ainsi que le 
rapport favorable qui l’accompagne. » . 

En outre, dans une audience particulière, M. le baron Qui- 
nette, conseiller d’État, président de la même Commission, 
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cul la bonté de me dire qne, « sur le vœu unanimement ex- 
primé, en séance, par MM. ses collègues, il avait eu l'hon- 
neur d’aller remettre à Sa Majesté mon mémoire et le rapport 
y relatif, et que l’ISmpcreur avait daigné accueillir cette dé- 
marche avec une grande bienveillance. » 

Dans une lettre que S. Exc. M. le maréchal Vaillant, mi- 
nistre de la maison de l’Empereur et des Beaux-Arts, vou- 
lut bien m’écrire, le 10 juin 1865, se trouvent les passages 
suivants : 

« Monsieur, la Commision des pétitions du Conseil d’État 
m’a transmis un mémoire que vous avez adressé à l’Em- 
pereur sur divers systèmes à employer pour combattre les 
ncendies dans les édifices publics et principalement dans 
les théâtres. 

« Ce mémoire renferme des renseignements intéressants 
et dénote, de votre part, une véritable connaissance des 
questions théâtrales. 

a Quoi qu’il en soit, Monsieur, j’ai l’honneur de vous re- 
mercier des démarches que vous avez bien voulu faire, dans 
un intérêt public. » 

Quelque temps après, dans plusieurs audiences particu- 
lières, M. de Cardailhac, directeur des Bâtiments Civils, eut 
la bonté de me dire « qu’il avait porté aussi son attention 
s ir le mémoire dont il s’agit; que, par l’ordre du ministre, 
plusieurs de mes propositions étaient l’ofijet d’études sé- 
i iouses de la part du corps des sapeurs-pompiers; que Son 
Excellence avait demandé à ce corps, entre autres objets, 
un projet de précaution contre l’incendie pour la Bibliothèque 
impériale de la rue de Richelieu; et que la même mesure 
serait appliquée, successivement, aux autres Bibliothèques 
publiques ; que d’autres établissements officiels, de diverse 
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nature, manquaient de moyens complets de préservation 
contre le feu, mais qu’il serait pourvu à celte insuffisance 
aussitôt que faire se pourrait; qu’il était vrai que les engins 
actuels, employés dans les théâtres, avaient bien servi, jus- 
qu’à présent, à arrêter des commencements d’incendie, mais 
que l’installation des conduites ascensionnelles amenant les 
eaux de la Ville, directement, à chaque étage du théâtre, 
serait une très-bonne chose et un moyen complémentaire 
dont il faut désirer que les travaux de l’édilité parisienne • 
permettent bientôt la réalisai ion dans les édifices publics, aussi 
bien que dans les salles de spectacle ; quant aux moyens de 
préservation proposés contre le feu sur les personnes, quelle 
que puisse être l’efficacité de ces appareils, leur succès ne 
saurait dépendre que de l'expérience et de la pratique ; pour 
le moment, l’adm nistration n’a pas à prendre l’initiative à 
ce ^gard. » 

M. le directeur des Bâtiments Civils, en finissant, voulut 
bien féliciter l’auteur de ce mémoire d’y avoir présenté une 
étude exacte et complète de l’état actuel des théâ res et 
d’autres établissements publics et privés, au point de vue 
des chances d’incendie et des moyens de prévenir ou de 
combattre ce tléau. 

A ces honorables suffrages administratifs je suis heureux 
de pouvoir ajouter l’avis exprimé, sur cet écrit, par la Com- 
mission des pétitions du Conseil d’État, dans sa délibération 
du 8 octobre 1864, dont voici quelques extraits : 

« Par ordre exprès de l’Empereur, la Commission a été 
saisie de l’examen d’un mémoire rédigé par M. Mauret de 
Pourville et relatif aux incendies dans les théâtres et les 
édifices publics et au feu se communiquant aux vêtements 
des personnes. 
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« Sur le premier point, par suite d’une recherche attentive 
sur les circonstances dans lesquelles ont commencé de 
nombreux sinistres qui, en France et dans le reste du monde, 
ont amené la destruction de théâtres et d’importants édifices 
de tout genre, et après une étude approfondie de la question, 
M. de Pourville a été conduit à penser que, d’abord, des 
modifications utiles pouvaient être apportées au service de 
surveillance. 

a Parmi plusieurs autres observations fondées sur l’expé- 
rience, l’auteur de ce travail s’attache à démontrer que, à 
raison de leur position, de leur mode d’action et des diffi- 
cultés que présente l’emploi sérieux de quelques-uns d’entre 
eux, les engins actuels ne sauraient opposer au fléau qu’une 
résistance insuffisante; il insiste, à ce sujet, sur les avan- 
tages que procurerait l’établissement, dans les théâtres, de 
conduites d’eau ascensionnelles dont l’installation est décrite 
dans ce mémoire. 

« L’auteur de cet écrit présente une série d’observations 
justifiées par l’étude minutieuse, qu’il a faite, des abords et 
des issues des principaux théâtres de Paris, et signale des 
modifications complémentaires et des innovations que ré- 
clament la commodité et la sécurité du public. 

« La seconde partie du mémoire est consacrée aux acci- 
dents occasionnés par le feu qui vient s’attacher aux vêle- 
ments des personnes : elle contient la description d’un appa- 
reil portatif, proposé par M. de Pourville, et qui permettrait 
de couvrir d’eau, instantanément, les personnes «atteintes par 
les flammes. Cet appareil prendrait place dans l’intérieur 
des appartements; il fonctionnerait aussi, aisément, sur les 
scènes des théâtres, et rendrait d’incontestables services dans 
les cas de ces incendies, malheureusement très-nombreux, 
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dont les suites fatales, ainsi que l'attestent de tristes et ré- 
cents exemples, n’ont pu encore être efficacement con- 
jurées. 

« La Commission des pétitions du Conseil d’État a pu se 
convaincre que les questions dont M. de Mauret Pourville 
s’est appliqué à poursuivre la solution, étaient de nature à 
exciter le plus vif intérêt. 

« La Commission est entrée dans les vues de l’auteur de 
ce travail et reconnaît que des circonstances particulières, 
entre autres la construction du nouvel Opéra et la création 
de la commission de^ machinations théâtrales, viennent 
ajouter un mérite évident d’opportunité aux autres mérites 
que les propositions, contenues dans ce mémoire, peuvent 
réunir. 

« La Commission des pétitions du Conseil d’État a consi- 
déré que ce nouveau mémoire méritait un accueil au moins 
aussi favorable que d’autres travaux dus à M. Mauret de 
Pourville et qui, témoignant du même esprit d’investigation 
pratique et de la même recherche du progrès s’exerçant dans 
des matières où l’utilité publique est manifestement engagée, 
ont été déjà portés, par la Commission, à la connaissance 
es autorités supérieures compétentes pour les apprécier 
définitivement. 

a C’est ainsi qu’elle a été amenée à prononcer le renvoi à 
S. Exc. le ministre de la maison de l’Empereur et des Beaux- 
Arts de ce mémoire, pour la portée générale des considé- 
rations et des mesures auxquelles il touche, en même temps 
que par le but spécial de quelques-unes des propositions qu’il 
contient et à raison des nécessités de leur réalisation. » 
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NOTE II*. 


Dans une visite récente de ce local, où j’eus l’avantage 
d’étre guidé, avec une obligeance parfaite, par M. l’inspec- 
teur des bâtiments de l’Opéra actuel, je reconnus que 
ce grand magasin ou dépôt des décors de l’Académie 
impériale de musique avait été reconstruit sur le même ter- 
rain, dans les mêmes dispositions, à peu près, que l’ancien 
bâtiment qui a été brûlé en 1862. On ne pouvait, en effet, 
choisir un emplacement mieux situé et, en raison des murs 
mitoyens qui l’entourent sur les trois côtés, pouvant pré- 
senter plus de garantie aux voisins contre l’irruption du feu 
qui viendrait à prendre dans ledit magasin. Autour de ces 
constructions règne un corridor de trois mètres environ, 
qui sépare ces murs de ceux des maisons environnantes. 
En face de la partie où se trouve le grand atelier de pein- 
ture des décorations, les maisons ont leurs fenêtres à dé- 
couvert, et seraient exposées ainsi à un plus sérieux dan- 
ger, en .cas d’incendie de cette partie du magasin. Aussi 
leurs propriétaires ont demandé àM. le ministre des Beaux- 
Arts de vouloir bien ordonner que le corridor fût élargi le 
long de ce corp3 de bâtiment ; ce que Son Excellence leur 
a très-gracieusement accordé. 

Je remarquai, toutefois, que, dans la partie du magasin 
donnant du côté de la rue Richer, plusieurs maisons situées 
à gauche de ce magasin ont leurs murs mitoyens percés de 
hrges lucarnes de toléranre par lesquelles les flammes, en 
cas d’incendie du dépôt des décors placé de ce côté, pour- 
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raient pénétrer dans ces maisons. Il me sembla que la 
prudence devait, tout naturellement, commander aux pro- 
priétaires de ces maisons de prendre quelques précautions 
contre le danger pouvant provenir d’un nouvel incendie de 
ce bâtiment. — Je crois, dis-je alors à M. l’inspecteur qui 
m’accompagnait, que le moyen de parer à ce danger, serait 
de placer de fortes plaques en tôle, en forme de contrevents, 
qu» se fermeraient, au besoin, sur ces lucarnes et les met- 
taient à l’abri du danger. Il me semblait aussi que les pro- 
priétaires des maisons dont il s’agit ne devraient pas hésiter 
à faire cette faible dépense ; dans leur intérêt, d’abord, et 
puis, par réciprocité de bons procédés envers l’administra- 
tion dont la bienveillance a accordé l’élargissement du cor- 
ridor séparatif dont j'ai parlé ci-dessus. 

M. l’inspecteur voulut bien adhérer entièrement à ces ob- 
servations. 

A propos de cet incident, j’ajouterai qu’il serait prudent, 
peut-être, que cette mesure des contrevents en tôle fût 
prise parles propriétaires dont les maisons sont situées près 
d'une salle de spectacle, comme le fait se présente parfois, aux 
abords des principaux théâtres de Paris : plusieurs d’entre 
eux, en effet, sur leurs tFois ou quatre côtés, sont entourés 
d’habitations très-rapprochécs de ces édifices. L'expérience * 
prouve, tous les jours, malheureusement, qu’il n’est guère 
possible, en l’état actuel des moyens de préservation contre 
le feu, de sauver un théâtre envahi par un incendie sérieux. 
Aussi les sccoureurs renoncent bientôt à l’espoir d’un pareil 
résultat, et tous leurs efforts tendent alors à préserver les 
maisons voisines que l’on s’empresse d’inonder sur toutes 
leurs parties. 

Or, il es] très-probable que le jeu des pompes aurait 
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plus d’efficacité, s'il trouvait partout, en ces circonstances, 
des surfaces solides offrant, par elles-mêmes, une première 
résistance à l’invasion du feu et permettant aussi aux sa- 
peurs-pompiers d’agir sans craindre de dégrader les faibles 
contrevents en bois et de briser les vitres de ces maisons. 

C’est là une simple observation que j ’ai cru devoir sou- 
mettre aux propriétaires d’immeubles encadrant une salle 
de spectacle, et à toutes personnes intéressées dans la ques- 
tion. 
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NOTE III* (1). 


Ces gardiens-veilleurs existent dans d’autres pays de 
l'Asie et de l’Europe. 

La Chine, disent les voyageurs, a, depuis des temps 
trè>-reculés , de semblables agents auxquels elle lient 
beaucoup. Ils sont employés surtout dans les pagodes, les 
tribunaux et les hôtelleries ; les riches particuliers en ont 
également à leur service. Ces hommes se promènent, pen- 
dant toute la nuit, dans les endroits confiés à leur vigilance, 
en frappant par intervalles sur un tam-tam, ou sur un in- 
strument de bambou. Ce bruit a pour but d’avertir poliment 
les voleurs qu’on se tient sur ses gardes et que, par consé- 
quent, le moment n’est pas favorable pour escalader les 
murs ou enfoncer les portes. — Dans les villes, l’administra- 
tion entretient aussi des veilleurs de nuit, organisés en pa- 
trouilles pour parcourir les rues, maintenir la tranquillité 
publique et avertir les citoyens de prévenir les incendies. 
Ces veilleurs s’arrêtent, un instant, dans les divers qu îriiers, 
et, après qu’ils ont fait résonner trois fois leur tam-tam de 
bronze, on les entend crier, à l’unisson : « Louchan , louhin , 
siao-sin-ho î » c’est-à-dire : « Au rez-de-chaussée comme 
aux étages supérieurs , qu'on prenne garde au feul » 

Oie me fais un devoir de déclarer que j’ai puisé les détails qu’on 
va lire à des sources qui eu garantissent l’exactitude. Je m’empresse 
aussi de remercier MM. les rédacteurs des divers journaux, sur les- 
quels je me suis aussi appuyé, en cette circonstance, savoir : le 
Moniteur universel , le Constitutionnel , le Siècle, la Pairie , Y Opinion 
Nationale , le Petit Journal, etc. 
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De plus, au bout de la plupart des rues, il y a des bar- 
rières que Ton ferme, à la nuit; et pour chaque district, il 
y a, entre ces barrières, un gardien-veilleur qui est res- 
ponsable des désordres qui auraient lieu, s’il ne peut en 
trouver les auteurs. 

Dans plusieurs villes de Belgique et dans les Flandres, 
il y a aussi des veilleurs de nuit. On les rencontre, le soir, 
parcourant les rues et faisant résonner le pavé de leur pas 
cadencé. Ils sont vêtus d’une ample capote et armés d’une 
lance. De temps en temps, les cris recommandent aux ha- 
bitants de « veiller au feu et de faire bien brûler leurs 
« chandelles. » C’est comme on le voit, à peu près le même 
cri que celui des veilleurs chinois. 

Ainsi, il paraît certain que c’est de la Chine, où cet usage 
existait depuis bien des siècles, que les Anglais ont ex- 
porté, les premiers, cette bonne mesure municipale, et plu- 
sieurs autres encore, imitées ensuite dans d’autres pays, tels 
que la France, la Belgique, la Hollande, le Danemark, etc. 

Dans cb dernier pays, le veilleur de nuit chante l’heure. 

« Ce chant des veilleurs de nuit qui, éclatant au milieu du 
silence pendant le sommeil des hommes et de la nature, est 
emporté par la brise et répété par les échos ; ce chant qui 
e t dit, toutes les nuits, dans la capitale comme dans la plus 
petite ville de la monarchie, le premier que l’homme entend 
dans son berceau et le dernier qu’il entendra à son lit de 
mort; ce chant des rues est rempli d’une poésie naïve et 
sublime. 11 a été fait, dit-on, au commencement du siècle 
dernier par l’évêque Thomas Kingo, poète charmant qui a 
laissé des odes et des élégies qui le font comparer à Horace, 
en Danemark, et des poèmes religieux qu’on chante encore 
à côté de ceux du roi David. » 

Au dire des voyageurs, on trouve en Chine beaucoup 
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d’autres usages analogues à ceux qui se pratiquent en France, 

en Angleterre, en Turquie, et qui prouvent l’intelligence 
administrative des lettrés , ou mandarins chinois. 

A côté de ces utiles institutions, nous citerons l’extrôme 
habileté des ouvriei s chinois dans l’exécution de certains 
objets d’art et de produits industriels dont de très-beaux 
spécimens décorent les palais des souverains de l’Europe, 
les galeries princières, les musées des grandes villes et les 
hôtels des riches amateurs de toutes les parties du monde. 
En France, c’est principalement au Musée chinois du Louvre, 
comme on l’a fait souvent remarquer, qu’il est possible 
d’admirer, tout à l’aise, les nombreuses merveilles du 
Céleste-Empire, qui forment cette collectiôn unique dans le 
monde. La Chine est là tout entière avec son prestige par- 
ticulier, son étrangeté exceptionnelle et singulière, son ori- 
ginalité propre, se déroulant dans toutes les périodes de 
son histoire, depuis les temps les moins connus jusqu’à l’é- 
poque actuelle. 

Parmi les inventions utiles, et tant d’œuvres diverses où 
les artistes chinois restent presque sans rivaux depuis bien 
des siècles, on remarque surtout, dans le Musée du Louvre : 

Les magnifiques vases en porcelaine coloriée et émaillée; 

Les bronzes d'ornement et, entre autres, le précieux mé- 
tal formé de la fusion de parties d’or, d’argent et d'airain 
et que l’on désigne sous le nom de bronze chinois . Ces 
bronzes, que l’industrie européenne ne peut reproduire exac- 
tement, se vendent, néanmoins, à des prix modérés qui, après 
avoir supporté les frais de transport, de douane et de commis- 
sion, donnent encore du bénéfice aux marchands occiden‘aux ; 

Les sculpture s sur bois de meubles, de construction, de 
décoration et spécialement sur le bois de fer qui est ex- 
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cessivement dur el sur lequel les Chinois opèrent un foui - 
lage d'une exécution sans égale, et dans lequtl ils appli- 
quent des niellures avec le même succès que dans le métal ; 

Les ivoires travaillées et sculptées; cet objet, toutefois, 
est bien imité par nos ouvriers de Paris et de Dieppe; 
mais, ils ne peuvent les vendre qu’à des prix plus élevés 
que ceux des mêmes ouvrages chinois; 

Les laques , qu'il a été impossible, jusqu’à présent, d'é- 
galer en France et en Europe ; 

Les broderies et peintures à la main sur étoffes de soie; 

L'encre à dessiner qui reste toujours incomparable et ini- 
mitable, et qui, en certains cas, est ordonnée par l'Etat, dans 
les grandes administrations publiques; 

Les papiers pour gravure et dessia, qui sont, néanmoins, 
bien imités en France et en Angleterre, pour la gravure, 
mais non pour le report; 

Les peintures et dessins sur papier de 7 à 8 mètres de 
longueur ; l’exécution de ces dessins rivalise souvent la gra- 
vure en taille douce; 

Les cristaux J ades, cornalines et autres pierres précieuses 
qui sont creusées et fouillées d’une manière incomparable ; 
les Chinois en font des statuettes et des flacons couverts de 
détails de sculpture d’une finesse presque inimitable. 

Passant à un autre ordre de faits, nous trouvons, sur le 
vaste territoire de la Chine, une très-ancienne nation de 
plus de 400 millions d'habitants agglomérés, très-avancée et 
même notre aînée en civilisation, en littérature, industrie, 
mécanique, et surtout en économie sociale, en connaissances 
scientifiques et en institutions commerciales : parmi ces 
dernières, on peu citer la création des sociétés coopératives, 
des monis-de-piéte et des oanques ae tout genre aom 
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l’origii#* remonte à l’empereur Hoang-Ti, qui vivait près de 
1 ,600 ans avant N. -S. Jésus-Christ. Le service de ces banques, 
plus multiple en Chine qu’en Europe , s’accomplit encore 
aujourd’hui on ne peut pas plus régulièrement. Cette nation, 
bien longtemps avant les peuples occidentaux, a inventé la 
boussole, la poudre à canon, l’imprimerie, la gravure, le 
journalisme quotidien, les albums à dessins, figures et 
paysages coloriés, et ses navigateurs avaient découvert l’A- 
mérique près de mille ans avant Christophe Colomb ; les 
Chinois possèdent, en effet, dans leur langue des relations 
de voyage qui ne laissent aucun doute à cet égard. — Mieux 
encore, en Chine, l’instruction primaire est obligatoire pour 
toutes les classes de la société et l’enseignement mutuel est 
en usage, de temps immémorial. On y trouve aussi de irôt- 
anciennes sociétés savantes; à Pékin, il y a une Académie 
impériale des sciences, fondée depuis plus de douze cents 
ans, et qui, lorsque l’élite de la nation française ne savait 
pas encore lire, dit M. Victor Meunier, proposait des sujets 
de prix et décernait annuellement des récompenses, en 
séances publiques, aux vainqueurs de ces concours. Et, 
lorsque l’Europe épouvantée ne voyait, dans l’apparition de 
la comète de l’an 837, qu’un pronostic de la fin du monde, 
les astronomes du Céleste-Empire communiquaient paisible- 
ment à l’Académie des sciences de Pékin les éléments de 
l’astre voyageur. 

Nous pouvons rappeler, à ce sujet, que la Chine qui cul- 
tivait les sciences avant toutes les autres nations, mais en 
gardant pour elle ses découvertes, a été la première à me- 
surer le temps. Selon les livres chinois, dont les collections 
officielles et privées ont toujours été religieusement conser- 
vées, en ce pays, — plus de 2.000 ans avant l’ère actuelle, 
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vivait l’empereur Fo-lii, qui s’occupait beaucoup d’astro - 
nomie et eut connaissance des corps célestes. 

On peut dire encore que, tout récemment, sur un 
ordre impérial, un ingénieur chinois, après avoir lu un 
traité sur cette matière traduit en sa langue, a construit 
un petit bateau à vapeur avec sa machine, sans avoir eu 
recours à des ouvriers ou à des matériaux étrangers. Des 
officiers de marine européens ont vu naviguer, près de 
Schangaï, ce charmant bateau indigène, de très-faible ton- 
nage, mais établi dans les meilleures conditions; ils ont 
été frappés de l’aptitude dont avaient fait preuve ses con- 
structeurs. 

D’après cet essai, on peut prévoir que les progrès en 
construction maritime prendraient bientôt une immense ex- 
tension dans le Céleste-Empire, si le contact des Européens 
venait à faire sortir de ses goûts actuels un peuple pacifique 
qui, exempt d’ambition et sans passion pourles conquêtes et 
la gloire militaire, n ? a encore voulu appliquer son génie in- 
ventif et son remarquable talent d’imitation qu’au perfec- 
tionnement des arts et des institutions utiles à son bien- 
être intérieur. 

Ajoutons que, en Chine, les honneurs, le pouvoir et les 
plus hautes dignités de l’Empire ne sont accordés qu’aux 
gens lettrés, instruits et capables qui n’entrent, d’ailleurs, 
d ms la carrière des fonctions publiques qu’à la suite de 
concours et d’examens ; les candidats, qui sortent souvent 
de famille très-pauvres ou complètement ignorées, subissent 
ces examens sur des thèses que prescrit une commission 
gouvernementale, présidée généralement par un ministre, 
et très-fréquemment par un prmee du sang impérial. 

N’oublions pas, car c’est là une considération de haute va- 
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leur pour notre époque industrielle et d'intérêts positifs, que 
la Chine fait, avec l’Europe et l’Amérique, un commerce de 
plus de onze cents millions de francs, dont plus de 700 mil- 
lions d’exportation. 

Franchement, qualifier de barbares et de sauvages un 
peuple et un empire placés dans de pareilles conditions, 
’est-ce pas, de la part des nations européennes, une pré- 
tention un peu hasardée, ou plutôt une petite faiblesse que 
nous devrions laisser à ces bons Chinois eux-mêmes, au lieu 
de les imiter sur ce point ? 

Enfin, on reproche à cette nation d’être stationnaire dans 
ses vieilles mœurs et d’avoir arrêté le char du progrès . Mais 
est-ce donc un si grand tort, de sa part, que de rester fidèle 
à ses instincts de paix et de bonheur domestique, de n’avoir 
aucun goût pour les triomphes de la guerre et les joies de 
la destruction; que de vouloir, enfin, maintenir son indivi- 
dualité primitive, si riche en agriculture, si puissante en in- 
dustrie, si pittoresque en architecture, si habile en tous les 
arts et métiers. 

Cependant, je dois le reconnaître ; il manque à ce grand 
peuple le sceau de la civilisation moderne ; la Chine n’est 
pas encore chrétienne. Mais sa conversion religieuse ne 
saurait tarder bien longtemps, nous pouvons l’espérer; le 
Christianisme achèvera de s’étendre aussi sur cette terre 
féconde où germeront rapidement, alors, les semences de 
la Foi. Celte heureuse transformation, croyons-le bien, s’o- 
pérera, selon qu’elle est écrite dans le livre du Ciel. La ré- 
sistance actuelle tombera à l’heure où devront s’accomplir 
les divins décrets; car, ainsi que l’a dit Bossuet , notre su- 
blime orateur chrétien : « l’homme s’agite, et Dieu le mène. » 
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NOTE IV. 


D'après le plan que je me suis tracé en cet écrit, je no 
saurais entrer ici dans l’examen de toute la construction 
intérieure des salles de spectacle. Dans une autre étude sur 
les bâtiments de cette nature, j’essayerai de réunir et de 
soumettre, à qui de droit, quelques données à cet égard. 

Jusque-là, si le lecteur veut bien, avec moi, porter son 
attention sur cet objet, n’aurait-il pas lieu de s’étonner 
que, depuis près de deux siècles qu’on a bâti les première? 
salles de spectacle vraiment dignes de ce nom, et en pré- 
sence des améliorations et innovations que l’architecture mo- 
derne a introduites dans les constructions de tout genre, 
la forme et les dispositions de la salle, dans les théâtres, 
soient restées les mêmes, sauf quelques légères différences 
dans leurs parties les moins importantes ? Or, il est certain 
qu'en l’état actuel des choses, dans les principaux théâtres 
de Paris et des autres grandes villes de tous les pays, plus 
d’un tiers du public, en restant assis, ne peut avoir la vue 
que d’une faible partie de la scène. 

Plusieurs fois, accompagné de quelques personnes, j’ai vi- 
sité, pendant le spectacle, \eparadis de divers théâtres. Nous 
nous demandions alors, en voyant de pauvres spectateurs 
empilés, pour ainsi dire, dans ces greniers obscurs et incom- 
modes, comment il pouvait être permis de faire acheter les 
plaisirs de l’intelligence, au ptix d’une pareille torture cor- 
porelle. 

Je reviendrai sur celte question. 


* 



Aujourd’hui, j'exprimerai seulement le vœu que l'on 
s'occupe, autant que possible, de remédier à certaines im- 
perfections existant dans quelques parties de la construction 
de plusieurs théâtres de Paris, au point de vue de la pré- 
servation de ces édifices contre les dangers du feu. Or, le 
moyen d'y parvenir, ce serait de modifier, sur divers 
points, la construction de la scène et des plafonds. Ce se- 
rait, si faire se pouvait, de bâtir en fer et en pierre, en terre 
cuite et poterie, les parties du bâtiment qui comporteraient, 
dès à présent, ces améliorations dans les principaux théâtres, 
et surtout dans les combles de la scène et dans les plafonds 
de la salle. 

On ne paraît pas se douter. Dieu merci, que tel grand 
théâtre, bien organisé, d’ailleurs, sous tous les autres rap- 
ports, offre un danger réel pour le public dans la construc- 
tion des plafonds de la salle qui sont en bois et sont sou- 
tenus sur des charpentes en bois. Ne serait-il donc pas 
possible et convenable de mettre les architectes des théâtres 
à même de remédier, ail besoin, à cet état de choses, dans 
l'intérêt de la sûreté publique et, surtout, en prévision de 
la possibilité d’un cas d’incendie? 

Toutefois, je m'empresse aussi de reconnaître que, dans 
les théâtres récemment construits par les architectes attachés 
à l’édilité parisienne et par d'autres hommes de l’art, on a 
employé, partout où l'avantage s’en faisait sentir, le fer et 
les matières dures, qui présentent moins de prise aux 
progrès de l’incendie. 
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NOTE V*. 


A propos de ce fait, le lecteur voudra-t-il bien me per- 
mettre d’ajouter ici quelques mois sur le môme objet? 

La loterie est d’une très-ancienne origine et Ton ne sau- 
rait fixer exactement ni le lieu ni l’époque de son institu- 
tion. Nous en trouvons les premières traces, bien constatées, 
sous la république romaine où, durant les fêtes des Satur- 
nales, on faisait distribuer aux convives des billets gagnant 
divers lots d’objets de prix ou de simple agrément. Cette sorte 
de jeu de ha ard prit beaucoup d’extension sous les premiers 
empereurs et se maintint soi s les règnes suivants. La loterie 
ne cessa, depuis lors, d’être en usage à Rome et dans toute 
l’Italie, d’où elle se répandit, sous différentes formes, dans 
d’autres parties de l’Europe. A partir de la fin du moyen- 
âge, et surtout au seizième siècle, elle devint d’un usage 
presque général, mais seulement dans des vues de bienfai- 
sance ou d’utilité publique. 

Entre autres exemples, il y eut à Londres, en 1569, une 
grande loterie dont le produit servit à exécuter d’urgentes 
réparations dans plusieurs ports d’Angleterre. 

La loterie fut importée en France vers cette époque; 
mais elle n’y trouva pas la protection nécessaire à son exer- 
cice patent et légal. Car, si elle obtint, parfois, des privilèges 
[ ar décrets royaux, les parlements lui furent contraires et 
annulèrent toujours l'effet de ces privilèges. Cette juris- 
prudence dura longtemps et arrêta, en France, le dé- 
veloppement des loteries de tout genre. 

Dans les premiers jours de l’année 1658, sous le minis- 
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tôre de Mazarin, on a -corda, par lettres patentes, l'autori- 
sation de faire tirer, à Paris, une loterie de marchandises. 
Mais les divers corps de marchands de cette ville protes- 
tèrent contre celte mesure; ils en appelèrent à la haute 
juridiction du Parlement qui fit droit à leur opposition et 
par un arrêt d’urgence rendu le 16 janvier 1658, annula la 
susdite autorisation. Cette interdiction des loteries subsista 
jusqu’en 1660. 

Le 9 juin de cette année, le mariage de Louis XIV avait 
eu lieu à Saint-Jean-de-Luz, par suite du traité des 
Pyrénées, conclu le 7 novembre 1659. Le 26 août 1660, le roi 
fit son entrée à Paris, et il y eut, à cette occasion, de grandes 
fêtes pour célébrer la conclusion de la paix et le mariage 
du souverain. On décida alors, à l’improviste, qu’une loterie 
royale serait tirée pour ajouter à l’éclat des réjouissances 
publiques. Mais cette opération eut des conséquences 
fâcheuses; car elle réveilla l’idée des loteries particu- 
lières, que l’on se crut en droit de fonder à Paris et dans 
les provinces, et qui n’avaient pour but que l’intérêt per- 
sonnel des entrepreneurs de ces spéculations. Le gouver- 
nement reconnut dès lors qu’il y avait nécessité d’interdire 
toutes ces loteries et un édit royal intervint à cet effet. 
Le Parlement sanctionna cet édit, en remontrant « que la 
première loterie autorisée exceptionnellement, en 1660, ne 
l’avait été qu’à raison d'une circonstance extraordinaire et 
de la célébration des fêtes de la paix. » 

Les choses restèrent en cet état jusqu’en 1705 que le roi 
eut la pensée de provoquer une loterie dont le produit serait 
affecté à l’acquisition de douze pompes à incendie pour 
la ville de Paris. On accueillit très-favorablement cette 
résolution, et chacun s'empressa de porter son concours à 
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un projet par lequel , après les abus antérieurs, îe roi venait 
réhabiliter, pour ainsi dire, le principe des loteries de cot!e 
nature, en leur donnant une destination honorable et en 
n’y recourant que dans un but d’utilité publique. 

Plus tard, le gouvernement suivit cet exemple et accorda 
l’autorisation de créer d’autres loteries ayant pour objet 
l’exécution de travaux d’intérêtgénéraî, tels que l’achèvement 
de l’église de Saint-Sulpice, en 1721, et delà construction 
de l’École militaire à Paris, en 1757; et, dans les années 
suivantes, de l’hospice de la Pitié et de la coupole de l’église 
de Sainte-Geneviève. Je ferai remarquer, toutefois, que la 
première de ces permissions, celle qui s’appliquait à l’é- 
glise Saint-Sulpice, fut très-critiquée par des théologiens 
alors en renom, raviva les anciennes préventions et fit naître 
de virulents écrits contre ces sortes de loteries dont la 
moralité même fut encore vivement contestée. Mais ces at- 
taques ne prévalurent ni dans l’opinion publique, ni auprès 
de l’autorité, contre le principe de ces opérations. 

En effet, à partir de cette époque, l’emploi de ce mode 
de loterie à billets gagnant des lots d’objets divers, et tirée 
dans des vues d’utilité publique, s’est fort étendu en France 
et en Europe. De nos jours, depuis la suppression, en 1833, 
de la loterie royale à billets gagnant des primes en espèces, 
ce moyen de recueillir des fonds en faveur d’une œuvre 
charitable ou d’un travail d’intérêt général, a reçu une 
grande extension. Nous l’avons vu, entre autres exemples, 
très-convenablement employé pour le projet de construction 
du Musée Napoléon, à Amiens, pour les asiles des Enfants 
pauvres, pour le Parc bordelais, pour la construction de 
l’église de Châteauroux et l’achèvement de la cathédrale de 
Toulouse, et pour quelques autres projets vraiment dignes 
de celle faveur exceptionnelle. 
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NOTE VI*. 


Tout en rendant pleine justice au dévouement et au 
courage des corps de sapeurs-pompiers de province, je dois 
ajouter qu’il est certaines localités où l’instruction des com- 
pagnies laisse beaucoup à désirer. Ce n’est pas tout que de 
marcher intrépidement au secours des habitants dont les 
maisons sont en proie à l’incendie ; il faut encore que ce se- 
cours soit appliqué avec autant d’intelligence que d’énergie 
et de rapidité. 

w 

À cet effet, il serait bien de voir, dans les villes de l’inté- 
rieur et dans les grandes communes rurales, se généraliser, 
outre la manœuvre des pompes, les exercices de gymnas- 
tique par lesquels les hommes acquièrent une agilité et une 
dextérité qui donnent plus de certitude et plus d'efficacité 
à leurs travaux de sauvetage, surtout dans les moments des 
plus sérieux dangers. 

C’est à ces études gymnastiques que les sapeurs-pompiers 
de Paris doivent le rang élevé qu’ils tiennent parmi les 
autres régiments ; c’est par là, surtout, qu’ils sont consi- 
dérés comme un corps d’élite et, pour ainsi dire* excep- 
tionnel. Il est donc à désirer que les chefs des compagnies 
de pompiers des départements fassent, de cette sorte 
d’exercice, la base de l’instruction de leurs hommes. Car, 
il faut le répéter, pour combattre avec succès les incendies, 
les sapeurs-pompiers doivent réunir l’expérience à l’intré- 
pidité. 
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A col égard, on ne saurait trop inviter les compagnies 
départementales à se modeler, autant que possible, sur le 
régiment des sapeurs-pompiers de Paris, dont tout le monde 
connaît la parfaite organisation, comme chacun sait aussi 
apprécier les services que ces courageux militaires rendent, 
chaque jour, aux habitants de la capitale. 

Il est de toute justice, également, de rappeler ici que des 
corps analogues sont au?si fort bien organisés dans beau- 
coup de pays étrangers. Nous savons, en effet, que le service 
des sapeurs-pompiers est très-bien conçu et vaillamment 
rempli dans les principaux États de l’Europe et aux États- 
Unis d’Amérique. Mais nous doutons qu’il existe, nulle part, 
une institution analogue dont l’aptitude l’emporte sur celle 
des sapeurs-pompiers de Paris. En outre, où donc les 
moyens de prévenir et de combattre les incendies sont-ils 
plus complètement établis que dans cette ville? On me per- 
mettra de citer, à cette occasion, le témoignage qui a été 
rendu, en Angleterre, sur cette vaste distribution de moyens 
de sauvetage qui se localisent, par la sollicitude de l’admi- 
nistration, en 82 postes de sapeurs-pompiers répartis dans 
tous les quartiers de la capitale. Lors de l’enquête ordonnée 
par la Chambre des Communes, le 12 mars 1867, sur la 
question des incendies, un des témoins appelés à la séance 
de la commission du 25 juillet de la même année, déclara 
que « les moyens de secours adoptés à Paris étaient bien 
différents de ceux que l’on emploie à Londres : dans cette 
dernière ville, dit-il, on ne fait rien pour prévenir les incen- 
dies, tandis que, à Paris, on fait tout ce qu’il est possible 
pour atteindre ce but. » 

Celte assertion, qui n’a pas été contredite au sein de la 
commission d’enquête, ne semble-t-elle pas résoudre la 
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question sur ce point, et constater l’excellence du système 
suivi à Paris pour la répartition des postes de pompiers 
et la facile intervention des secours contre l’incendie ? 

Nous trouvons ici, naturellement, l’occasion de dire quel- 
ques mots sur l’emploi d’un des principaux engins dont se 
servent les sapeurs-pompiers de Paris et des départements 
pour opérer des sauvetages, au milieu de difficultés et de 
dangers qui semblaient au-dessus de toute leur énergie et 
de leur habileté. Nous citerons sommairement, à cct égard, 
le succès vraiment exceptionnel qu’obtint le caporal Thibaut 
qui, le 8 août 1868, à l’aide dune simple échelle à cro- 
chets, parvint à sauver la vie à dix personnes! — Action 
admirable que S. M. l’Empereur récompensa en accordant 
au brave Thibaut la croix de la Légion d’honneur. 

Nous décrirons ce fait, plus au long, dans l’appendice 
qui sera prochainement ajoulé sur .les sinistres de l’an- 
née 1868, tristement féconde aussi en grandes calamités de 
toute nature. 

Nous croyons devoir rappeler ici, en attendant, un fait 
qui n’est pas sans quelque signification. 

Sur les comptes rendus à l’Empereur, par le ministre de 
l’Intérieur, des actes de dévouement qui lui ont été signalés 
pendant les mois de mai et juin 1869, et aux termes d’un 
rapport approuvé par Sa Majesté, des médailles d’honneur 
ont été décernées à 156 personnes, en récompense d’actes 
de cette nature. 

Or, sur ce nombre de 156 médaillés, se trouvent 73 cou- 
rageux citoyens appartenant aux différents corps de sapeurs- 
pompiers des départements. 

Malgré les heureux résultats obtenus au moyen de l'échelle 
usitée aujourd’hui, à Paris, dans le régiment de sapeurs- 
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pompiers, nous pensons qu'il est des cas où cet appareil 
pourrait être avantageusement remplacé par un autre sys- 
tème dont nous venons, comme il suit, mettre le lecteur à 
même d’apprécier la valeur : 

Parmi tous les engins et moyens divers que l'esprit 
d’invention a produits, dans ces derniers temps, pour com- 
battre l’invasion du feu dans les maisons, il n’en est aucun 
qui me paraisse réunir à un plus haut degré les conditions 
d’utilité pratique, que l’appareil qui a été inventé par 
M. Porta, mécanicien italien, et auquel il a donné le nom 
de: Echelle-pont aérienne .. 

Nous avons été à même de voir cet appareil fonctionner 
avec le plus grand succès à Paris où son inventeur en a 
apporté un spécimen, et nous pouvons donner, comme il 
ruit, la description de cet admirable engin de sauvetage : 

L'échelle aérienne. Porta est posée sur un char qui lui 
sert, à la fois, de base et de moyen de locomotion. Elle 
est composée de dix sections emboitées les unes dans les 
autres. Pour donner à cette échelle son développement 
normal, on descend du char les dix sections et ensuite on 
unit la deuxième à la première qui est fixée sur le char, la 
troisième à la deuxième, et ainsi de suite jusqu’à la der- 
nière section. 

Ces différentes sections s’unissent au moven d’une ira- 
verse en bois que l’on passe entre des agrafes fixées aux 
extrémités de ces sections et qui servent aussi d’échelons; 
et, en même temps, on fixe deux tringles en fer creux à 
des montants en fer appliqués latéralement à une extré- 
mité de chaque section ; l’une de ces tringles est placée 
horizontalement, l'autre diagonalcment; et, en armant 
l'échelle pour qu’elle ne puisse se replier sur elle-même, 
elles forment une rampe solide à laquelle on peut s’appuyer 
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de manière à n’avoir aucune crainte de tomber. L’échelle se 
trouve équilibrée au moyen de deux contre-poids placés à 
côté de l’arrière-train du char qne Ton avance ou qu’on 
recule selon l’inclinaison qu’on veut donner à l’échelle. 
Elle se monte horizontalement, à hauteur d’homme; et, 
quand elle est montée, six hommes peuvent la manœuvrer : 
ils se placent alors, en nombre égal, aux côtés du chir et 
font jouer le système de traction et de rotation par lequel 
l’échelle s’élève successivement jusqu’à trente mètres de 
hauteur, en position perpendiculaire ou diagonale, et elle 
se soutient ainsi sans avoir besoin d’ètre appuyée. 

L’utilité de V échelle aérienne Porta pour les cas d’in- 
cendie ne saurait être mise en doute : il suffit , pour être 
complètement convaincu sur ce point, d’examiner la con- 
struction de cet appareil et de se rendre compte de la ma- 
nœuvre très-simple qui le fait fonctionner. Car les dimen- 
sions et l’agencement de cet engin permettent, en toute 
sécurité, d’organiser un service de sauvetage, d’une effica- 
cité toujours certaine, pour les personnes et pour tous les 
objets que l’on veut soustraire au danger et aux ravages 
du feu. Avec cette échelle, le sapeur-pompier peut atteindre 
les plus hautes mansardes, car il peut monter jusqu’à 
trente mètres, hauteur supérieure à celle des toits les plus 
élevés de la ville. Eu se servant de cette échelle, le pom- 
pier n’aura plus à risquer sa vie et celle des personnes 
qu’il veut sauver ; ce qui lui arrive si souvent aujourd’hui 
lorsqu’il doit employer des échelles d’une solidité et d’une 
sûreté assez imparfaites : il n’aura plus besoin de des- 
cendre les personnes sur ses épaules, moyen toujours 
dangereux, à cause de la possibilité d’une fausse manœuvre 

t 

ou d’un mouvement d’effroi de la personne à sauver. 11 

« 

faut considérer, en outre, qu’il n’est pas toujours pos- 
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sibîe d’opérer le sauvetage par les moyens actuellement 
usités, à cause du poids de la personne ou de son état, soit 
de maladie, soit de frayeur. 

Avec Téchelle dont il est ici question, on pourra tou- 
jours sauver toutes les personnes qui se trouveront aux 
étages supérieurs ou sur les toits ; ce qui se fera en quel- 
ques minutes, quand môme les premiers étages ou la 
maison entière seraient envahis par le feu. — On sauvera 
alors toutes les personnes en danger, en les faisant des- 
cendre par cette échelle; et quand il ne sera pas possible 
d’employer ce moyen pour les personnes qui, pour cause 
de maladie ou de tout autre empêchement physique, ne 
seraient pas en état de se confier à Yéchelle aérienne , on 
les sauvera toujours en les faisant descendre par le panier 
de sauvetage qui se trouve attaché à l’extrémité de l’échelle 
et que l’on fait manœuvrer d’en bas. 

Au moyen du même appareil, on peut attaquer vigoureu- 
sement le foyer de l’incendie par le jet concentré ou épar- 
pillé des pompes, sans perte d’eau, puisque l’échelle aé- 
rienne supporte facilement cinq ou six pompiers à la fois 
et qu’on peut la transférer ainsi chargée sur tous les points 
où le besoin l’exige. 

Que l'on nous permette d’ajouter, en dehors de l’objet 
spécial de cet écrit, que cet utile appareil est susceptible 
d’être très-avantageusement employé et avec une grande 
économie de frais, pour les réparations et les travaux de 
décor des églises et autres monuments, pour les gares des 
chemins de fer ainsi que pour la pose des fils de fer télé- 
graphiques le long des murs des maisons ; ce qui doit être 
exécuté souvent à des hauteurs assez considérables. 

Depuis l’arrivée de l’inventeur à Paris, cet appareil a 
attiré l'attention de l’autorité supérieure à laquelle est confie 
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le service de la sûreté publique, lequel comprend la préser- 
vation des immeubles de tout genre contre les ravages de 
rincendie. Une commission a été chargée d’examiner le 
système de cette échelle aérienne , au point de vue de l’u- 
tilisation de cet engin , dans les cas d’incendie , par le 
régiment de sapeurs-pompiers de Paris. — U y a tout lieu 
d’espérer que le rapport, résulant de cette enquête, sera 
favorable à cette importante invention. 

P. S. Aujourd’hui nous pouvons ajouter que, après des 
expériences réitérées devant la commission d’enquête et 
l’autorité compétente, cet engin a obtenu leur complète 
approbation. 
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NOTE VII*. 


Il est à craindre que M. Hermitte ne reçoive un peu tard 
les vœux que je viens ici lui exprimer. Car, d’après la 
correspondance officielle, arrivée récemment de Hong-Kong, 
.nous voyons que le gouverneur de cette colonie, Sir Richard 
Mac-Donnel, assisté de l’architecte français, M. Hermitte, 
a posé solennellement la première pierre d’un grand hôtel- 
de-ville, à Victoria, en présence des autorités, du corps 
consulaire, de la Chambre de commerce et des résidents 
étrangers. Une médaille frappée expressément à celle occa- 
sion et portant les noms du gouverneur et de l’arcnitecte, 
a été scellée dans la pierre fondamentale de l’édifice et con- 
sacrera la date de cette cérémonie. Au banquet qui l'a suivie, 
Sir Richard Mac-Donnel, daus une allocution pleine de 
tact et de courtoisie, a adressé à M. Hermitte des paroles 
gracieuses sur le bon goût des artistes français, et sur le 
talent dont avait fait preuve l’architecte qui les représentait 
en cette circonstance : paroles qui ont excité les applau- 
dissements prolongés de l’assemblée. 

D’après ce fait, mon observation n'a guère de chance 
d’être accueillie par l’autorité municipale de Victoria, ni 
par l’architecte du vaste monument dont la construction 
est déjà commencée. Mais, du moins, je puis espérer que 
ma prière appellera peut-être l’attention de M. Hermitte 
en ce qui concerne les précautions préservatrices à prendre 
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dans la disposition de chacun des corps de bâtiment dont 
se composera l’édifice collectif dont il s’agit. 

Quoi qu’il en advienne, au surplus, si je dois regretter 
d’ètre arrivé trop tard, en cette occasion, je pourrai tou- 
jours dire, il me semble, sans immodestie : « Ma remarque 
subsiste. • 


NOTE VIIP. 


Le théâtre de Belleville vient de renaître de ses cendres 
et voici quelques détails à ce sujet : 

Cet édifice a été reconstruit sur un plan nouveau pur 
MM. Lehmann et Fernoux, architectes. La nouvelle salle a 
maintenant quinze mètres de large sur douze de profondeur ; 
elle a trois étages de dessous : l’éclairage y est installé 
de façon à pouvoir régler le degré de lumière dont on a 
besoin; on y a ménagé des portes de communication pour 
les chevaux. Derrière le théâtre sont le magasin des décors 
et un bâtiment annexe qui, communiquant par un pont au 
bâtiment principal, renferme tout le service des accessoires. 

Le théâtre de Belleville s’élève en retrait de la rue de 
Paris, au fond d’une petite place, où il est à peu près isolé 
des constructions voisines; ce qui constitue une situation 
très-avantageuse au point de vue des dangers de l’incendie. 
La scène est bien disposée pour le service dramatique, de 
tout genre, et les moyens de précaution contre le feu y sont 
bien agencés, d’après le système actuellement en usage. 
La f aile est très-bien ventilée, est pourvue de larges cou- 
loirs et de faciles communications, entre tous les étages 
Les portes de sortie y peuvent suffire au rapide écoulemen 
de la foule, après la représentation. 

Cet état de choses est satisfaisant, et prouve que MM. Leh- 
mann et Fernoux n’ont rien négligé pour mettre leur 
salle, autant que faire se pouvait, à la hauteur des autres 
théâtres de Paris. 
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NOTE IX*. 


Quelque temps après avoir reçu la lettre que m’écrivit 
S. Exc. M. le maréchal Vaillant, le il février 1865, je me 
rendis auprès de M. Labrouste, membre de l'Institut et 
architecte de la Bibliothèque impériale de la rue de Riche- 
lieu : j’eus l’honneur de lui communiquer les observations 
qu’on vient de lire, au sujet du susdit établissement, et il 
voulut bien en reconnaître l’exactitude. Dans un autre en- 
tretien, je lui laissai une copie de ma proposition concer- 
nant les conduites ascensionnelles (voir à la page 93). M. La- 
brouste accueillit très-favorablement la remise de cette 
pièce, et me dit qu’il attendiait la suite que M. le ministre 
des Beaux-arts jugerait à propos de donner à mes observa- 
tions. Depuis lors, de sérieuses indispositions me forcèrent 
de m’abstenir de tout travail et presque de toute locomo- 
tion. 

Enfin, au mois de juin 4868, je retournai auprès de 
M. Labrouste qui voulut bien me faire savoir que le mi- 
nistre de la Maison de l’Empereur et des Beaux-arts avait 

i 

fait établir, cette année, à la Bibliothèque impériale, des 
engins de préservation contre l’incendie, et que les sapeurs- 
pompiers venaient, tous les mois, mettre ces appareils 
en manœuvre pour s’exercer à leur maniement, par prévi- 
sion de quelque cas de sinistre. Peu de jours après, M. La- 
brouste eut la bonté de m’écrire pour m’inviter « à venir 

assister à une tournée que devait faire, pour cet objet, M, le 

% 

commandant des sapeurs-pompiers. » 
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Au jour indiqué, le 8 juillet 1868, je me rendis à la Bi- 
bliothèque impériale où je trouvai M. Perrin, inspecteur des 
travaux et M. Saint-Clair, capitaine-ingénieur de sapeurs- 
pompiers ; ils m’engagèrent, avec une grande bienveillance, 
îl les accompagner dans cette visite des appareils récem- 
ment établis contre les cas d’incendie, à la Bibliothèque 
impériale. M. Saint-Clair, entouré de sergents et caporaux 
du corps des sapeurs-pompiers, leur expliquait avec une 
parfaite lucidité de langage et de démonstration, la manière 
de manœuvrer ces engins dont la disposition diffère, à 
quelques égards, du mode employé dans les théâtres pour 
le môme objet. Ces jeunes militaires écoutaient leur chef 
avec une intelligente attention et prouvaient, dans des 
commencements de manœuvre opérés sur les lieux mômes, 
qu’ils comprenaient très-bien ce système de sauvetage et 
qu’ils sauraient encore mieux s’en servir au moment du 
danger. 

Lorsque l’on arriva au corps de bâtiment situé sur la 
rue Neuve-des-Petits-Champs, M. Taschereau, administra- 
teur général de la Bibliothèque, vint se joindre au groupe 
que, pour suivre une manœuvre des pompiers, nous for- 
mions dans la cour de l’hôtel de l’administration. Cet ho- 
noiable fonctionnaire adressa d'obligeantes paroles à M. le 
capitaine-ingénieur et aux personnes qui l’entouraient. 

Cette visite terminée, et après avoir renouvelé tous mes 
remerclments à MM. Saint-Clair et Perrin, je revins au ca- 
binet de M. Labrouste. Je lui redis que j’avais été double- 
ment heureux de voir des moyens de secours contre l’in- 
cendie établis maintenant à la Bibliothèque impériale ; car 
j’y trouvais la réalisation des vœux exprimés dans le mémoire 
que j’avais adressé à l’Empereur, le 3 septembre 1864 et 
que Sa Majesté, sur l’avis favorable d’une commission du 
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Conseil d’État, avait transmis à M. le minisire de la maison 
de l'Empereur el des Beaux-Arts. Ces importants travaux 
de préservation contre l'invasion du feu dans ce précieux éta- 
blissement, y ont été exécutés, par l'ordre de S. Exc. M. le 
maréchal Vaillant, et se sont terminés au mois d’avril 1868. 
En attendant que l’édifice de la Bibliothèque impériale soit 
complètement restauré ou reconstruit pour qu’on puisse y 
organiser partout les mêmes moyens de secours, les appa- 
reils de sauvetage sont établis dans les bâtiments neufs, au 
dessus de la grande salle de lecture, de manière à protéger 
le vaste magasin des livres, et au-dessus de l’aile gauche 
du bâtiment de l’administration, rue Neuve-dcs-Pctits- 
Champs, n° 8, dans lequel se trouve le département des ma- 
nuscrits. 

J’ai vu, surtout, avec une vive satisfaction qu’on avait 
fait arriver une conduite ascensionnelle au-dessus des 
combles de la nouvelle salle de lecture, et qu’au moyen 
d’un tuyau à lance adapté au robinet de cette conduite, les 
pompiers peuvent diriger l’eau sur le toit du bâtiment de 
l’administration du côté de la rue Vivienne. 

Voilà ce qui a été fait, el très-convenablement, pour la 
Bibliothèque impériale de la rue de Richelieu. Ainsi d’a- 
près ce qui précède et par suite de la récente démolition du 
corps de bâtiment qui faisait face au square Louvois, les 
plus importantes parties de cet édifice se trouvent mainte- 
nant protégées contre l’invasion de l’incendie. 

Mais, en ce qui concerne les autres bibliothèques publi- 
ques, l’état de choses que j’ai indiqué ci-dessous (page 147), 
subsiste encore aujourd’hui. On doit espérer, cependant 
que les mômes améliorations y seront bientôt portées; car 
ce n’est là, sans doute, qu’une question de temps, et le 
temps passe si vite! (30 novembre 1868.) 
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NOTE X*. 


C'est avec une vive satisfaction que je puis constater 
aujourd’hui, en ce qui concerne l’hôtel de la Banque de 
France, la réalisation des vœux que je me hasardais à ex- 
primer, dans les lignes où je viens de rendre compte de 
ma visite à M. le contrôleur en chef de cet établissement. 

Rentré à Paris, après une assez longue absence, au 
commencement de 4867, je visitai encore plusieurs Minis- 
tères et autres édifices publics où je trouvai de bonnes dis- 
positions d'engins divers, contre l'incendie, d'après l’usage 
suivi partout, pour cet objet, et surtout au Ministère des 
Finances, rue de Rivoli. 

Mais je dois aussi une mention spéciale, assurément, à 
l’installation que j’ai eu lieu d'examiner dans tous ses dé- 
tails, à l'hôtel central du Crédit foncier de France, rue 
Neuve-des-Capucines. — Là, par l'ordre et les soins de 
M. le gouverneur de ce grand et utile établissement, tout a 
été prévu, et le système des appareils que la pratique a 
consacrés jusqu'à présent, a été amélioré et complété sur 
tous les points. 

Peu de jours après, je m'empressai de me rendre auprès 
de M. Cbazal. Ce fonctionnaire voulut bien m’apprendre 
ce qui s'était passé, depuis notre dernière entrevue, relati- 
vement à la proposition que je lui avais soumise, de faire 
compléter l’excellent système des engins de sauvetage, 


310 — 


*# 


contre l'incendie, employés à la Banque, ainsi que je l’ai 
exposé ci-dessus, à la page 124 de cet écrit. 

Je ne saurais, au surplus, mieux retracer ce qui me fut 
dit alors d’obligeant, qu’en citant les termes mêmes de la 
lettre suivante, par laquelle M. le contrôleur en chef m’in- 
formait, peu de jours après ce dernier entretien, de la suite 
que, sur sa proposition, l’Administration supérieure de la 
Banque de France avait jugé convenable de donner à mes 
observations : 

« Monsieur, 

« J’ai l’honneurde vous renvoyer la copie, que vous m’aviez 
confiée, d’une proposition relative à des mesures à prendre, 
contre l’incendie, dans rhôtel de la Banque de France. 

« Les colonnes ascensionnelles sont établies aux angles des 
rues de la Vriîlière et Neuve-des-Bons-Eufants; Croix-des- 
Pelits-Champs et Baillif; Baillif et Neuve-des-Bons-Enfaats. 
Elles ont des bouches dans chacune des cours et des salles 
du rez-de-chaussée, — outre les bouches ouvertes à l'inté- 
rieur, à tous les étages . Le feu peut ainsi être attaqué du 
dehors et du dedans. 

« Veuillez agréer, Monsieur, l'assurance de ma considéra- 
tion la plus distinguée. 

Signé : « Chàzal. 

« P. S. Les colonnes ascensionnelles sont prévues dans le 
devis de 4868, des nouveaux bâtiments de la Banque : 
elles sont maintenant exécutées dans les bâtiments déjà 
construits sur la rue Baillif. 

a Paris, le 31 janvier 1867. 

r L. G. i 

% 

Quelques mois après cet incid nt. ayant été informé que. 
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selon le vœu qu’cn avait exprimé la Commission des péti- 
tions du Conseil d’Etat, le mémoire que j’ava ; s adressé à 
S. M. l’Empereur avait été communiqué, par M. le ministre 
des Beaux-arts, à M. Charles Garnier, architecte du nouvel 
Opéra, je crus devoir solliciter de ce grand artiste de vou- 
loir bien m’admettre â lui présenter, personnellement, quel- 
ques observations à l’appui des données qu’il avait déj^sur 
mon travail. Accueilli avec beaucoup de bienveillance par 
M. C Garnier et après un entretien dont j’eus tout lieu de 
me féliciter, j’eus l’honneur de lui remettre une copie de 
ma. proposition tendant à faire modifier Remploi de quel- 
ques-uns des moyens de sauvetage dont on se sert, contre 
l’incendie, dans les théâtres et dans les édifices publics 
(voir cette proposition, à la page 93 de ce volume). 

Le 7 juin 4867, M. C. Garnier voulut bien m’écrire une 
lettre où se trouvent les passages suivants, que je suis heu- 
reux de transcrire ici s 

f Monsieur, 

« Dans la crainte de ne pas être à mon bu r eau le jour où 
vous pourrez venir me voir, je vous écris ce peu de mots 
au sujet de votre proposition contre l’incendie dans les 
théâtres; et, pour ne pas m’étendre inutilement, je vous di- 
rai ceci : 

■ Votre projet me paraît très-bon, en principe, et rendrait 
des services. 

« Ainsi, au point de vue delà pratique, le projet me paraît 
bon; mais comme invention, il ne me paraît pas complè- 
tement neuf. Cela résume ma pensée, et je ne pourrai que 
vous dire ce que je viens d’écrire, sur la bonté de celte 
proposition. 

« Veuillez, Monsieur, agréer l’assurance de messenliments 
les plus distingués. Signé : « Ch. Garnier, a 
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Encouragé par les précieux suffrages dont je viens de 
reproduire les termes, j’adressai, le 30 décembre 1867, à 
M. le sénateur préfet de la Seine, une copie de la môme 
proposition; ce haut fonctionnaire la transmit à l’examen 
d’un des architectes de la ville de Paris, M. Magne, chargé 
de la construction du nouveau théâtre du Vaudeville, sur 
le boulevard des Capucines. 

Le 1 er septembre 1868, je reçus de M. Magne, architecte 
en chef de ce théâtre, la lettre suivante, dont je me félicite 
de pouvoir retracer ici les termes : 

a Monsieur, 

« Vous avez adressé à M. le sénateur préfet de la Seine 
un mémoire relatif à un mode de conduites ascensionnelles , 
destinées à parer aux incendies dans les salles de specta- 
cle et dans les édifices publics. 

« Bien qu’il ne soit pas d’usage de répartir des établisse- 
ments d’eau du côté de la salle où le feu ne trouve guère 
occasion de se manifester, M. le préfet a pensé, cependant, 
que de plus grandes précautions que celles qui sont géné- 
ralement en usage, pourraient être étudiées au théâtre du 
Vaudeville, pour prévenir tout danger d’incendie. 

a M. le préfet m’a donc chargé de faire cette éuide et je 
lui ai soumis un projet qu’il a approuvé. 

«Ce projet consistedans l'installation de colonnes alimen- 
tées directement par les eaux de la ville; ces colonnes, qui 
reçoivent des établissements à chacun des étages des gale- 
ries, seront disposées de manière à permettre d’arrétei 
instantanément tout commencement d’incendie partout où 

viendrait à se manifester. 

• Je ne parle pas de la scène qui comportait déjà tous les 
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services nécessaires, établis dans des conditions que l’ex- 
périence a sanctionnées. 

« Je vous remercie, Monsieur, de la communication que 
vous avez faite à M. le préfet; et j’ai pensé qu’il vous inté- 
resserait de connaître la suite favorable qui a été donnée à 
oelte communication. 

«Je vous prie d’agréer, Monsieur, l’assurance de ma con- 
sidération très-distinguée. 

Signé : « Magne. » 

Il me parait inutile de faire ressortir la valeur des opi- 
nions et des résultats mentionnés dans les lettres qu’on 
vient de lire. Le talent incontesté des hommes spéciaux, 
et si compétents en la matière, qui me les ont écrites, offre 
des garanties que le public appréciera sans que je doive 
chercher à les faire valoir. 

J’ai l’espoir également que les imposants suffrages expri- 
més en ces lettres pourront attirer l’aitentioa de l’autorité 
supérieure à laquelle ressortit la surveillance des théâtres, 
et de MM. les directeurs de ces intéressantes entreprises. Ne 
pourrai-je espérer aussi que, dans leur sollicitude pour le 
bien général, ils accueilleront, avec la même faveur, la 
proposition tendant à faire modifier l’agencement de plu- 
sieurs importants engins de sauvetage, contre l’incendie, 
employés aujourd’hui dan3 les salles de spectacle et dans 
les établissements publics. 

P. S. Mes vœux sont aujourd’hui réalisés, en ce qui 
concerne le mode d’installation des conduites ascension - 
nelles, tel que je l’ai proposé pour la salle aussi bien que 
pour la scène , dans les Théâtres. Toute confiance m’esl 
permise, à cet égard, d’après les diverses lettres que m’ont 
fait l’honneur de m’écrire de hauts fonctionnaires, d’habiles 
architectes et autres hommes spéciaux, fort bons juges en 
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la matière, et en présence de l’opinion favorable que plusieurs 
écrivains, des pluâ autorisés, de la presse de Paris et des 
départements, ont bien voulu exprimer sur mon travail. Je 
me borne à insérer ici deux de ces lettres, que j’ai reçues 
en réponse à l’hommage de mon humble opuscule : ces 
imposants suffrages, si explicitement renouvelés par les 
maîtres soussignés, deviennent pour le mode d’agencement 
des conduites dont il s’agit, — je crois pouvoir l’espérer, 
— une décisive approbation. 


Ministère de la Maison de l'Empereur et des Beaux- 

Arts. — Agence des travaux du nouvel OPERA. 

Paris y le 10 mars 1869. 

Monsieur, 

Je viens de lire, avec grand intérêt, votre ouvrage sur 
les Incendies et les moyens de les combattre dans les 
e'difices et sur les personnes. — Il y a là beaucoup de faits 
et de renseignements qu’il était bon de faire connaître au 
public, afin de stimuler l’adoption de ces mesures préserva- 
tives du feu. 

Les colonnes ascensionnelles seront maintenant faciles à 
établir, à Paris, depuis que les eaux de la ville montent à 
l’altitude suffisante, et ce moyen de préservation contre 
l’incendie, dans les théâtres, a grande chance d’être adopté 
le plus souvent, à l’avenir. 

Veuillez agréer, Monsieur, avec mes remercîments, l’assu- 
rance de mes sentiments les plus distingués. 

Signé : CHARLES GARNIER. 
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Préfecture du département de la Seine. — Direction 
des travaux d’architecture et des Beaux-Arts. — 

Atelier des travaux du Vaudeville* 

* 

« 

Paris , le 13 avril 1869. 

Monsieur, 

Je vous remercie beaucoup de l’envoi, que vous avez bien 

voulu me faire, de votre intéressant écrit sur les Incendies 
% 

dans les théâtres et dans les édifices publics. 

Malgré mes nombreuses occupations, j’ai lu déjà, avec 
grand plaisir, les chapitres où vous traitez les questions 
théâtrales que vous avez, Monsieur, très-bien étudiées. 

Je ne puis que vous féliciter des suffrages obtenus par 
les propositions que vous présentez sur cet objet. Le 
nouveau théâtre du Vaudeville contient la première appli- 
cation du mode exposé en votre ouvrage pour la protection 
delà salle, contre l’incendie, au moyen de conduites ascen- 
sionnelles qui aboutissent, directement, à chaque étage de 
cette salle. 

Je pense, avec mon honorable confrère, M. Charles 
Garnier, que ce nouveau système de précaution sera proba- 
blement adopté partout où les eaux de ville s'élèveront à la 
hauteur nécessaire en pareil cas. 

Recevez, Monsieur, avec mes félicitations et remerctments, 
l’assurance de ma considération très-distinguée. 

I 

Signé: A. MAGNE. 
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J’avais déjà exprimé cette opinion sur la situation précaire 
des jeunes filles placées dans les rangs les moins élevés de 
la carrière chorégraphiqne, quand est parvenu à ma con- 
naissance un fait qui trouve ici sa place, à double titre ; 
car c’est un acte d’association philanthropique qui offre 
aussi une nouvelle preuve de la générosité des dames an- 
glaises. Voici d’après la presse officielle, quelques détails à 
ce sujet : 

11 s’est formé, à Londres, il y a plusieurs années, une 
société de secours mutuels au bénéfice des danseurs et 
danseuses, employés dans les corps des ballets, sous le pa- 
tronage de dames occupant une haute position sociale. Le 
but de cette association est de suppléer à l’exiguité des trai- 
tements de ces artistes, en venant à leur secours quand ils 
manquent d’emploi, ou quand la maladie les éloigne de la 
scène. La sollicitude des fondateurs s’est particulièrement 
attachée aux femmes : ils se proposent de les aider dans 
les dépenses si onéreuses qu’elles doivent toujours faire en 
débutant, comme dans le cours de leur carrière, et de leur 
procurer un autre travail quand l’àgc ou un accident leur 
interdisent tout à fait les fatigues du ballet. Toutes les 
personnes attachées à un corps de ballet peuvent faire 
partie de cette société et en recevoir les speours en dépo- 
sant un schelling par chaque quinzaine. L’intérôl de l’argent 
déposé ainsi que des économies que les sociétaires voudront 

18 . 
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confier à la caisse de la société, sera payé aux dépositaires, 
au taux ordinaire des caisses d’épargne. Celle société est 
destinée à faire beaucoup de bien à Londres où un nombre 
considérable de femmes sont employées à cette occupation, 
très-bien rétribuée pour les premiers sujets, mais fort mé- 
diocrement pour les autres. 

C’est là une bonne institution, assurément, et il est à dé- 
sirer qu’il s’en établisse de semblables dans les grandes 
villes, où les jeunes sujets exerçant l’art chorégraphique se 
rccrutcm généralement dans les classes les moins favorisées 
de la fortune. 


r 
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NOTE XIIV 


A l’appui de cette opinion dont les termes, il me semble, 
n’ont rien d’exagéré , je crois convenable de rappeler 
quelques-unes de ces brillâmes alliances de la noblesse avec 
de grandes artistes de talents divers. En France, ces unions 
ont été assez nombreuses et nous pouvons en citer les 
exemples suivants : 

Mme Moreau, cantatrice, devint, en 4708, marquise de 
Yilliers. 

Mlle Le Maule, baronne de Montbruel (1762). 

Mlle Levasseur, comtesse de Mercy-Argenteau (1790). 

Mlle Cléron, princesse d'Anspach (1794). 

Mlle Saint-Huberty, comtesse d’Entraigues (1794). 

Parmi les mariages analogues, contractés de nos jours, 
on peut citer ceux de : 

Mlle Taglioni, qui devint comtesse Gilbert de Voisins ; 

Mlle Naldi, comtesse de Sparre ; 

Mlle Annette Lebrun, marquise de Montréal; 

Mlle Cruvelli, comtesse Vig'cr; 

Mme Alboni, comtesse Pepoli; 

Mlle Frassini, cantatrice italienne qu’épousa, en secondes 
noces, S. A. le duc Ernest de Wurtemberg, mort le 20 oc- 
tobre 1868, à l’âge de 61 ans; 

Mme Sontag, qui devint comtesse Rossi ; 

Mlle Adelina Patti, mariée en juillet 1868, à M. le mar- 
quis de Caux, ancien écuyer de S. M. l’Empereur des 
Français. 
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Parmi les grandes artistes dont je viens de rappeler les 
aristocratiques unions , on sait, par des livres et traditions 
dignes de foi, que celles qui ont précédé notre époque, ne 
cessèrent de soutenir, par une parfaite honorabilité, l’éclat 
de leurs nouveaux noms. 

On n’ignore pas, non plus, en ce qui concerne celles de 
ces dames qui, mariées dans ces derniers temps, vivent en 
France et ailleurs, qu’elles continuent à honorer leur sexe 
et leurs alliances à de nobles familles, par les mêmes qua- 
lités sociales qui leur avaient surtout acquis cette brillante 
position. 

Un fait important qui vient encore, sans aucun doute, à 
l’appui de l’opinion que j’exprime à l’égard des artistes 
dramatiques, c’est l’existence de l'Association de secours 
mutuels fondée par ces artistes, le 20 mars 1840, sous la 
présidence de M. le baron Taylor; société qui a été recon- 
nue comme établissement d’utilité publique par ordonnance 
royale du 17 février 1848 et dont les statuts ont été ap- 
prouvés par décret impérial du 6 décembre 1856. 

Cette Association a pour objet : 1° la distribution de se- 
cours aux artistes qui en font partie; 2° la création de pen- 
sions de retraite. Elle remplit cette honorable mission avec 
la plus heureuse efficacité. 

En effet, on voit dans le rapport fait au nom de son co- 
mité dans l’assemblée générale annuelle du 28 mai 1866, 
que celte société a consacré, eu 1865, au service des pen- 
sions de retraite et aux secours de toute nature, une somme 
de 56,566 francs 38 centimes. Elle possédait alors 61,200 
francs de rente sur l’État, et ses cotisations produisaient 
33,846 francs par année. Ces revenus qui tendaient à s’ac- 
croître encore, avec le temps et par un sage placement de 
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l’excédant des recettes sur les dépenses, promettaient la 
prochaine possibilité d’augmenter, de plus en plus, la 
somme destinée à venir en aide aux artistes faisant partie 
de l’association. 

Ce vœu a commencé à se réaliser. En effet, la recette 
générale de l’année 1865 avait été de 143,492 francs 50 cen- 
times, et les cotisations avaient produit 33,846 francs 30 
centimes. — En 1866, la recette générale s’est élevée à 
150,970 francs 32 centimes, et les cotisations à 36,122 francs 
90 centimes, 58,794 francs 20 centimes ont pu être affectés à 
des secourséventuels.Enfin, l’Association possède aujourd’hu 
66,000 francs de rente. C’est là, sans contredit, une bien 
utile institution qui a donné un remarquable exemple de la 
confraternité administrativement organisée pour faire le bien, 
au moyen de la mutualité des cotisations et des secours. 

Aussi, ai-je regardé comme un devoir de signaler aussi 
cette société d’intérêt artistique et humanitaire, et de re- 
mercier encore ses généreux fondateurs, dont voici les noms : 

M. le baron Taylor, membre de l’Institut, sénateur; 

M. Samson, de la Comédie-Française; 

M. Albert Thiry, artiste dramatique ; 

M. Regnier deLaBrière, de la Comédie-Française; 

M. Fontenay, artiste dramatique; 

M. Raucourt, artiste dramatique ; 

M. Bocage, artiste dramatique; 

M. Leménil, artiste dramatique ; 

M. Singier, ancien directeur des théâtres de Lyon. 

Quelques mots encore, si le lecteur me le permet, à l'ap- 
pui de la même cause. 

Le 1 er octobre 1866, on lisait ce qui suit dans la Gazette 
médicale de Lyon : 

« 11 y a trois mois, l’un de nos plus estimables artistes. 
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jusque-là entouré de la faveur publique, faisait sa rentrée . 
Une bordée de sifflets l’accueille dès son apparition. Immé- 
diatement les applaudissements éclatent : iis couvrent sans 
peine l’outrage immérité. Mais le coup avait porté : il l'at- 
teignait, à l’improvisie, en pleine poitrine!... De ce moment, 
et sans autre cause, un mal latent jusqu’a’ors s’est réveillé, 
et le malheureux vient de succomber aux rapides progrès, 
aux cruelles angoisses de ce mal ! » 

Nous devons remercier le savant docteur Déday, dit à ce 
sujet M. Léon Sari, d’avoir eu l’heureuse pensée de porter 
ce fait à la connaissance du public. Voilà qui nous semble 
plus concluant que tous les raisonnements du monde ; et si 
ces quelques lignes pouvaient être lues par tous les siffleurs, 
il est à présumer que le plus grand nombre d’entre eux 
changeraient d’avis sur ce point. 

Espérons que, en présence de ce dernier fait, cette vieille 
coutume condamnée aujourd’hui par le savoir-vivre et le bon 
si-ns publics, après avoir presque entièrement disparu des 
théâtres de Paris, cessera bientôt aussi de se maintenir 
dans les départements. 

Voici, maintenant, un heureux contraste à la citation qui 
précède, un acte de nature bien différente et qui touche 
à l’existence sociale des artistes dramatiques. Comme mem- 
bre du conseil de la Société nationale d’Encouragement au 
bien, je me félicite d’avoir à mentionner ici la décision 
suivante, relatée dans le rapport de M. le secrétaire géné- 
ral de cette société moralisatrice, en date du 10 juin 1866 : 

t Mademoiselle Aimée-Éléonore Rozé, artiste du théâtre de 
la Perte-Saint-Martin, humble enfant du peuple, vivant au 
milieu des séductions et supportant la peine sans envier ni 
maudire, artiste gracieuse d’un de nos théâtres, chaste fille 
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au courage vraiment héroïque ; portant nravementle fardeau 
douloureux de la vie sans plier, sans pâlir, elle sait com- 
mander à tous ceux qui l’approchent, même aux plus joyeuses 
de ses compagnes, l'admiration, le respect, l’affection vraie. 
Depuis six an?, sa mère est infirme, un jeune frère réclame 
ses soins ; le repos n’existe pas pour son âme vigilante. 

« Outre sa mère et son frère, mademoiselle Rozé soutenait 
de ses deniers et soutient encore son oncle âgé de soixante- 
cinq ans. Ah ! que celte enfant qui, avec de faibles appoin- 
tements, trouve moyen de suffire à tant de charges, soit un 
exemple d'ordre, d’économie et de loyauté ! A raison de ces 
actes de vertu et de ce dévouement filial, la Société d’En- 
couragement au bien a décerné à mademoiselle Rozé une 
médaille d’honneur. » 

En mentionnant ce fait dans la réunion annuelle des ar- 
tistes dramatiques, du 27 mai 1867, M. Eugène Moreau, rap- 
porteur de cette année, termine ainsi : « Vos applaudisse- 
ments sanctionneront l’honorable distinction dont notre 
jeune et intéressante camarade a été l’objet. • 

M. le rapporteur ajoute que, par un récent décret, — 
M. Jules Moraux, sociétaire pensionnaire de l'Ambigu, a été 
honoré d’une médaille d’honneur pour actes de courage. 

A la distribution des prix de l’Association polytechnique 
qui a eu lieu le 19 de ce mois, S. Exc. M. Duruy, ministre 
de l'instruction publique, a remis à M. Léon Ricquier, ar- 
tiste et régisseur du Vaudeviile, le 1 er prix de chimie indus- 
trielle, le 1 er prix de physique appliquée et le 2 m * prix do 
nivellement. 

L’artiste distingué Desrieux a été également l’objet d’une 
bien flatteuse et honorable distinction ; une médaille lui a 
été décernée pour soins incessants prodigués aux malades 
de Saint- Denis, pendant la dernière épidémie cholérique. 
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Rappelons aussi, pour couronner ces élogieuses citations, 
que la Société d’Encouragement au bien, dans sa séance 
solennelle du 31 mai 1869, a décerné une médaille d’hon- 
neur à une des plus remarquables artistes du théâtre Fran- 
çais, M“* Victoria Lafontaine, dont l'honorabilité est plus 
grande encore que son beau talent. Après avoir rempli, 
avec le plus parfait dévouement, les devoirs de la recon- 
naissance et de Paffectioa envers de bons parents adoptifs, 
M m « Lafontaine, qui comprend aussi les bienfaits de l’édu- 
cation, dont elle a si bien profité elle-même, a fait don à 
la commune de La Guillotière (Rhône), lieu de naissance de 
sa famille, d’une maison pour y établir une école de filles. 

La Société d'Encouragement au bien, lit-on au procès- 
verbal de cette séance, a voulu récompenser ainsi la piété 
filiale et la générosité de M me Victoria Lafontaine dans ce 
que ces vertus ont de plus noble et de plus touchant. 

Le comité d’Adminislratîon de la Société des artistes dra- 
matiques, pour Tannée 1868-1869, estcomposé des membre# 
suivants, savoir : 

Président-fondateur, M.le baron Taylor, membre de l’In- 
stitut, sénateur; 

Vice- présidents ; MM. Samson, Dorigny-Derval,Berthier, 
Gabriel-Marty. 

Secrétaire rapporteur, M. Orner; 

Secrétaire, MM. Garraud, Gouget, Lhéritier, Gerpré; 

Archiviste, M. Kime; 

Trésorier, M. Alexis Thuillier. 

(Le siège de ce comité est rue de Bondy, n° 68.) 
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NOTE XIII* 


Je dois compléter ces détails sur l'emploi des étoffes in- 
inflammables en ajoutant que l’administration supérieure 
s’élait vivement préoccupée de cette question à Paris où 
elle avait été l’objet d’études sérieuses, au point de vue de 
l’emploi, dans les théâtres, de décorations en toiles et en 
papiers de cette nature. Voici, à cet égard, des renseigne- 
ments reproduits dans l’excelleut traité publié sur les 
théâtres de la ville de Paris par M. Simonet,à qui je me 
félicite de pouvoir aussi en emprunter l’exposé officiel. 

Une commission mixte, composée de chimistes, d ingé- 
nieurs pris dans le conseil de salubrité, du directeur de 
l’Opéra-Comique et du machiniste en chef de l’Opéra, fut 
chargée, sous les yeux du préfet de police, d’examiner celte 
question. 

Après des essais réitérés en plusieurs séanc s, la com- 
mission reconnut que les décors qui avaient été soumis 
à l’action de la flamme d’un brasier ardent, n’avaient pas pris 
feu et que les toiles n’offraient que des tissus carbonisés. 

En conséquence et sur la proposition de lauite commis- 
sion d’examen, le préfet prit, le 17 mai 1838, une ordon- 
nance qui enjoignit à tout directeur de n’établir, dorénavant, 
les décorations destinées à de nouveaux ouvrages qu’en 
toiles ininflammables, et leur prescrivit de faire procéder 
immédiatement au marouflage de leurs décors avec du 
papier semblable; en outre, les entrepreneurs de spectacle 

étaient tenus de faire vérifier, à la préfectue de police 
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avant leur emploi, les toiles et papiers pour qu’on s’assurât 
de leur incombustibilité; et une estampille qu’on y apposait 
indiquait qn’ils pouvaient être mis en usage. 

Ces prescriptions furent exécutées par quelques direc- 
teurs dans les occasions qui suivirent immédiatement la 
publicaiion de l’ordonnance relative à cet objet. Aux théâtres 
de la Renaissance et de Saint-Marcel, on employa des toiles 
ininflammables pour les décorations nouvelles d’ouvrages 
importants. Le cirque Olympique en fit également usage. 

Mais, peu de temps après, des décorations ayant été ex- 
posées à la flamme d’une bougie, prirent feu subitement. 

Le préfet de police ordonna alors de rechercher les 
causes qui avaient fait disparaître les préparions chimiqut s 
ou, du moins, avaient annulé l’effet qu’on s’en était promis 
et même avaient altéré le ton de certaines couleurs. Des 
vérifications auxquelles la commission des théâtres se livra, 
il est résulté pour elle la certitude que les préparations 
dont on s’était servi pour rendre ces toiles incombustibles, 
avaient été détruites, en partie, par les couches d’encollage 
et de peinture et que l’aîté’ation des couleurs rouge et 
bleue provenait des procédés chimiques dont les toiles 
avaient été imprégnées avant application. 

•'Sut 1 le vu du' rapport* dê la commission, le préfet or- 
ddfltià'àux commissaires de policé de ne plus tenir la main 
FétféeutlOn dd‘ Pôrdohnanée dii <7 mai 1838, qui est 
'Céikidéféè aàjouMMnirpommë rioti avenue; Celte dernière 
‘ptesfcrîpliôto U* 1 porté le coüp* dé gHâée à? ces décorations et 
‘étoffes sof J disanfc ’ ininflammables dont l’emploi parafa être 
■‘treoonftU partout! comme inutile ou dangereux* : • - * < - 1 "* ■ * 1 

» 1* *iu >1 '*!* *> i*. n üj, «»ui. *:« ms 

î;‘ . *~tj ,« > n*i ; •} >t«,r.q 

'>!) ».i /; val.v»/ **h «ünri.l Jn -i x- 
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NOTE xrv. 


Je crois devoir insister sur cette recommandation en ce 
qui concerne les salles d’attente et de bagages, les bureaux 
et les archives des gares des chemins de fer. Le dépôt per- 
manent, dans ces divers locaux, d’un certain nombre de 
nos siphons serait, j’en ai la conviction, de la p]us grande 
utilité, en maintes circonstances. Je pourrais appuyer cette 
opinion sur beaucoup de faits qui prouveraient que, par 
l’emploi immédiat de cet engin, on aurait certainement 
évité de déplorables accidents. Mais je me bornerai à citer les 
deux exemples suivants dont le dernier, surtout, paraîtrait 
incroyable, si le récit n’en était puisé à des sources d’une 
certitude officielle et irrécusable. 

Le 22 mai 1867, un incendie consuma, en partielles 
constructions de la gare de Mons (Belgique). Le feu se dé- 
clara, à une heure du matin, dans le bureau où se pèsent 
les bagages. Une étincelle échappée d’un poêle qui chauffait 
cette pièce, vint tomber sur un des colis déposés dans ce 
bureau et sur lequel le feu se sera arrêté quelque temps, 
on peut le supposer, avant de s'étendre sur d’autres ba- 
gages. Or, les employés ou les facteurs de ce bureau au- 
raient facilement arrêté ce commencement d’incendie s’ils 
avaient pu avoir quelques-uns de nos siphons sous la main. 
Mais ce rapide moyen de sauvetage n’existant pas alors, il 
fallut attendre les secours ordinaires qui n’arrivèrent, comme 
toujours, qu’après que le sinistre eut pris des proportionu 
qui rendaient inutiles tous les efforts des sauveteurs. As 


— 328 — 



bout de quelques heures, on ne voyait plus, au milieu de 
la fumée, que les débris des bâtiments de la station de 
Mons. 

L'autre exemple est d’une signification plus grande encore 
par les circonstances extraordinaires de ce déplorable ac- 
cident qui a eu lieu à Liverpool, l’an dernier, et dont voici 
les navrants détails, d’après le journal de cette ville : 

« Madame Piggott, femme d’un inspecteur de chemin de 
fer, se trouvant à la gare de Liverpool avec ses enfants, se 
plaça devant une cheminée pour se chauffer ; sa rôl e trop 
étendue par l’effet d’une crinoline, prit feu. Madame Piggott, 
enveloppée de flammeset suivie de ses enfants, s’enfuit aussi- 
tôt dans le jardin contigu à la gare. — Un inspecteur 
du chemin de fer, qui la vit dans ce triste état, s’empressa 
de la couvrir d’un paillasson, sans pouvoir éteindre le feu. 
Ses enfants ôtèrent leurs châles et en couvrirent leur mère 
en jetant des cris terribles; et, s’adressant à l’inspecteur, 
lui^disaient : Sauvez-la I sauvez-la 1 Madame Piggott criait 
aussi d’une voix déchirante : Sauvez-moi 1 pour Dieu, ne me 
laissez pas mourir, sauvez-moi ! Les enfants s’attachaient 
â l’inspecteur, le suppliant de sauver leur mère, qui se dé- 
battait dans d’atroces souffrances. L’inspecteur la saisit par 
les bras et lutta avec elle pour la coucher à terre ; mais 
cette malheureuse femme, dans son agonie, résistait forte- 
ment, et la chair se détachait de ses bras. Le feu était si 
vif que les habits de l’inspecteur furent brûlés, ainsi que 
son chapeau de paille et ses cheveux; sa poitrine et ses bras 
étaient couverts de brûlures. 

« Au premier moment, l’inspecteur avait appelé à son se- 
cours un policeman, qui était à la porte du jardin. « Au 
nom du ciel, lui avait-il dit, secourez-nous ; cette femme se 
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meurt. » Mais le policeman avait disparu. L’inspecteur 
avait pu arrêter le feu qni brûlait le corsage de la robe, 
mais il n’avait pu en faire autant de la robe et des jupons ; 
les cercles en fer de la crinoline, en brûlant ses mains, 
l’en avaient empêché. Un sergent de police, attiré par les 
cris des enfants, arriva et aida l’inspecteur à éteindre en- 
tièrement le feu. Transportée à l’hôpital, avec son enfant, 
jeune garçon de cinq ans qui a reçu de nombreuses bles- 
sures, madame Pigott a déclaré que c’était pendant qu’elle* 
était assise près du feu que sa robe s’était approchée de la 
grille et s’était enflammée. Cette malheureuse dame, quel- 
ques instants après avoir fait cette déclaration, est morte 
dans d’affreuses souffrances. » 

Sans aucun doute, s’il s’était trouvé quelques siphons, 
disposés sous la main des deux personnes qui furent les 
premiers témoins de cet accident, elb’S seraient parvenues 
à éteindre le feu dès son début. Car, alors, 20 ou 25 litres 
d’eau lancée avec rapidité et bien dirigée, auraient suffi 
pour obtenir ce résultat: ce qui, évidemment, ne saurait 
avoir lieu avec les moyens actuels de seeours, comme le 
nouvel exemple vient encore le prouver. 
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NOTE XV. 


Comme je viens de le dire, j'avais grand espoir de trouver 
une solution satisfaisante, dans cette recherche d’un ap- 
pareil destiné à combler une lacune regrettable, sous tous 
les rapports. L’eau devait en être la basse essentielle, sans 
que l’on dût recourir à l’aide d'une compression par l’a- 
cide carbonique, ou autre moyen analogue de projection. 
Ce dernier mode me semblait offrir une complication qu’il 
fallait éviter,, parce qu’elle pouvait rendre l’emploi de 
l’engin plus difficile et moins instantané. Ce double incon- 
vénient s’était déjà présenté, en effet, dans la confection 
d’autres instruments assez ingénieux, d’ailleurs, pioposés 
pour différents usages, et l’on avait du y renoncer. — J’ai 
donc cru bien faire en recourant ici à l’eau seule, com- 
primée à l’aide du procédé le plus simple et le plus facile à 
employer. 

Si l’appareil dont je proprose l’usage, parait d’une 
faible contenance d’eau, il suffira, pour y remédier, d’aug- 
menter le nombre de ces engins dans les théâtres et ailleurs. 
Ce sera une minime dépense, en comparaison des impor- 
tants services qui peuvent résulter de cette sage pré- 
caution. 

Après avoir rédigé l’article énonçant ce nouveau moy*n 
de sauvetage contre le feu sur les personnes, je crus devoir 
le communiquer à des fabricants d’instruments en caout- 
chouc. Par suite des conseils qui me furent alors donnés 
j’ai été amené à assurer, à mon égard, la priorité de l’idée 
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de ce moyen de secours, à raison de son intérêt humani- 
taire. C’est ce dernier motif, particulièrement, qui m’a porté 
à faire constater cette priorité par un brevet doht voici 
les principales dispositions qui exposent, en termes très- 
explicites, le mode de confection de cet engin : 

« Cet appareil fabriqué avec du caoutchouc vulcanisé ou 
autre matière élastique et compressible, reçoit la forme de 
vase, d’urne ou de potiche à fond plat, la forme conique 
ou pyramidale, de grandeurs varié3s, l’extérieur colorié ou 
non; la partie supérieure, formant* goulot, est garnie d’une 
pièce ou fermeture en métal ou autre matière dure, sur la- 
quelle s'ajuste une pomme d’arrosoir également en métal ou 

• • 

autre matière. 

Le susdit appareil, auquel je donne le nom de Para- 
flamme, est destiné à éteindre un incendie commençant soit 
dans les chambres, salons et autres pièces des maisons, sur 
les meubles et les tentures; soit dans les théâtres et autres 
lieux è réunions nombreuses d’individus; soit, partout, sur 
les vêtements des personnes. 

Pour être utilisés , ces appareils seront constamment 
remplis d’eau ; et la seule pression qu’on opérera sur eux, 
lancera une eau jaillissante qui sera dirigée sur les per- 
sonnes ou l’objet surlesquels commence l’incendie. 

La pression s’opère , — soit au moyen d’anses qui 
permettent de saisir le vase avec les deux mains et d’ap- 
puyer sur ces deux anses qui seront placées au centre pour 
que le vase conserve mieux son équilibre; — soit en mé- 
nageant, sur les côtés de l’appareil, une sorte de cuvette, 
ou bien un double cordon, de plusieurs millimètres de sail- 
lie, qui donnera plus de prise à la main pour mieux opérer 
la pression. 

La pomme d’arrosoir en métal pourra être fixée à l’ex- 
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trémité d’un court tube, en caoutchouc ou autre matière 
flexible, vissé au goulot par l’autre extrémité, pour faciliter 
la direction à donner à la pluie ou «louche. 

Enfin, on pourra donner à l’appareil dont il s’agit, 
toutes sortes de formes et de dispositions propres à faciliter 
la pression du va<e flexible et la direction du jet de pluie. 

L’utilité de cet appareil est incontestable : car lorsqu’on 
aura sous la main un engin aus«i simple et aussi facile à 
employer, le secours sera immédiat et toujours efficace. 

Cet appareil sera principalement applicable aux théâtres 
où Pou voit si souvent les exemples d’incendies prenant 
aux vêtements des personnes, ou aux décors et accessoires; 
pour combattre ces sinistres, dès leur apparition, on pla- 
cerait des paraflammes dans toutes les parties de la scène, 
et dans les loges des artistes. 

Le para/lamme pourra être muni d’une bretelle placée 
près du goulot, et sera ainsi portatif, à volonté, par les sa- 
peurs-pompiers faisaut leurs rondes dans les théâtres, dans 
les édifices publics et ailleurs. 

Je dois compléter ces détails en annonçant à mes lec- 
teurs que l’appareil dont il est ici question se trouve chez 
MM. Mayer Gauthey et Cie, fabricants de caoutchouc 
vulcanisé, rue Greneta, n° 43, à Paris. 

Cette maison s’est chargée do la fabrication desdits Pà- 

RAFLAMMES. 


I 


Digitized by Google 


NOTE XVI*. 


Ces détails, sur les sorties des divers théâtres dont il est 
ici question, ont été recueillis sur les lieux mêmes que je 
visitais avec attention, dans la journée, et que je venais 
observer aussi, le soir, durant et après les représentations. 

J’avais soin, ensuite, après les avoir mises au net, de 
communiquer ces notes , à MM. les directeurs , ou se- 
crétaires généraux ou architectes de ces théâtres, pour en 
obtenir un avis favorable à ma rédaction. Je puis dire que 
ces chefs de service ont donné leur approbation à ces 
notes; sous cette juste réserve, toutefois, que la c nstruc- 
tion de leurs salles respectives les laissait dans l’impossibiié 
d’y réaliser des modifications qui semblaient pouvoir être 
utiles ou nécessaires à la sécurité publique. 

Je saisis volontiers cette nouvelle occasion de renouve- 
ler à MM. les directeurs, secrétaires et architectes tous mes 
remerciments de l’extrême obligeance avec laquelle ils 
na’ont mis à même de me procurer, dans leurs théâtres, les 
renseignements dont j’avais besoin pour la rédaction de 
mon travail. 

Mon intention est de compléter ce relevé par de pareilles 
notes sur les théâtres secondaires récemment construits 
ou réparés. Il est très-probable que j’y trouverai, comme 
j’ai pu déjà le remarquer au petit théâtre des Bouffes-Pari- 
siens, de bonnes dispositions dans l’agencement intérieur 
de la salle et surtout dans les portes de sortie. Je m’empres- 
serai alors de constater ces améliorations dans une publi- 
cation ultérieure de cet écrit. 
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NOTE XV] K 


§ I. 


Le lecteur me saura gré, je puis l'espérer, d’ajouter quel- 
ques mots aux observations qu’il vient de lire. — Le théâtre 
de la Gaîté est situé près du square des Arts et métiers ; et 
je dirai aussi, à cette occasion, que l’agencement et la 
plantation de ce square, ou petit jardin de ville, sont conçus 
dans un style très-gracieux et parfaitement approprié aux 
promenades de ce genre. 

Ce théâtre est pourvu, contre le danger de l’incendie, d’un 
système mixte de réservoirs d’eau à air libre et à air com- 
primé : cette salle où l’architecte a pu introduire les améliora- 
tions amenées par l’art moderne dans ce genre de construction, 
est bâtie, presque en entier, en matériaux incombustibles. 
Cet état de choses qu’il nous est agréable de constater, at- 
ténue beaucoup lescraintes d’invasion de l’incendie; car, môme 
en ce dernier cas, toujours à redouter dans des bâtiments 
affectés à une pareille destination, la construction intérieure 
de ce théâtre présente beaucoup moins de prise aux progrès 
du feu que celle des anciennes salles dont la machination 
’ presque tout entière est en bois, depuis les dessous jus- 
qu’aux combles. Naturellement, en raison de ce mode de 
construction, les conséquences du moindre incendie partiel, 
sur la scène ou aux étages supérieurs, peuvent prendre ra- 
pidement de vastes proportions. 

L’architecte devait donc porter % son attention sur ce 
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point et chercher 1 le moyen de protéger son édifice contre le 
danger résultant de la multiplicité des matériaux combus- 
tibles employés dans les anciens théâtres; et il l’a trouvé 
dans l’emploi du fer, de la pierre et de la brique pour les 
constructions intérieures et dans l’anaélioration des engins 
de préservation contre l’incendie. — Dans ce dernier but, 
l’architecte a placé, sur le mur du lointain , deux réservoirs 
ordiuaires qui peuvent desservir, à la fois, la scène et les 
étages où sont les loges des artistes et les mettre ainsi à 
l’abri du fléau. Ces deux appareils communiquent avec un 
troisième réservoir qui est à air comprimé, et est placé du 
côté de la scène, un peu au-dessus du gril : de sorte que 
toutes les parties du système des établissements , corres- 
pondant auxdits réservoirs, se trouvent solidaires les unes 
des autres. 

Le réservoir, à air libre, placé à gauche du lointain , a 
3 mètres de longueur, sur un mètre de hauteur et un 
mètre de profondeur, et contient ainsi 3 mètres cubes 
d’eau. — Celui de droite a 2 mètres de longueur, un de 
hauteur et un de profondeur, et cube ainsi 2 mètres. 
Enfin, celui à air comprimé a la forme d’un cylindre de 
77 centimètres de diamètre sur 4 mètres de longueur. 

Cet ensemble de moyens de préservation contre le feu 
par l’emploi des engins actuellement en us»ge est, dans le 
théâtre dont il s’agit, aussi bien entendu qu’il pouvait l’étre, 

sans aucun doute. Je le reconnais, tout en me référant, 

« 

néanmoins, à la proposition énoncée au chapitre 2, 5 2, 
page 93 de cet écrit, en ce qui concerne les moyens de 
sauvetage contre l’incendie dans les salles de spectacle et 
dans les édifices publics. 

Des dispositions également satisfaisantes, du moins d’a- 
près le système consacré par l’usage, jusqu’à orésent, ont 
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été prisesau Théâtre-Lyrique impérial, où cc système a reçu 
aussi des améliorations. 

i 

La môme observation s’applique, à plus juste titre en- 
core, au nouveau théâtre du Vaudeville, construit sur le 
boulevard des Capucines. Nous avons déjà fait remarquer 
ci-dessus, dans la Note X e , que rarclutccte de cet édifice 
dont la gracieuse façade a obtenu tous les suffrages, avait 
introduit dans la salle, pour la protéger contre l’incendie, 
les conduites ascensionnelles recevant directement l’eau de 
la ville : nouveau mode de préservation sigement recom- 
mandé à l’examen de l’architecte par M. le préfet de la 
g e j ne# _ L’ensemble des engins de sauvetage contre l’in- 
cendie se compose comme il suit, dans ce nouveau théâtre, 
œuvre de M. Auguste Magne, architecte en chef, ayant 
M. Eugène Monnier pour inspecteur des travaux : 

Sur un des côtés du mur de l’avant-scènc, on a disposé 
deux réservoirs qui se trouvent placés dans les combles. 
L’un est à air libre; il est placé au-dessus de la scène et 
supporté par d’énormes tasseaux et contre-fiches en fer, de 
manière à ne jamais embarrasser la manœuvre de la machi- 
nation scénique. 

De l’autre côté du mur d’avant-scène et donnant vers la 
salle, on a disposé de la même manière un autre réservoir 
à air comprimé . 

Ces deux réservoirs sont solidaires l’un de l’autre et, 
par leur situaiion, commandent à la fois aux deux parties 
de la construction qui ont le plus besoin de secours contre 
l’incendie, la salle et la scène. 

Jusqu’à présent, cette dernière avait été seule, à peu 
près, protégée par des engins de sauvetage. Mais, au 
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nouveau théâtre du Vaudeville, au fond de la salle et dans 
les couloirs, on a disposé des systèmes de colonnes «i’e«u 
ascensionnelles, dont le jet a lieu sans l'intermédiaire d^s 
etablissements , et qui sont placés de chaque côté des esca- 
liers circulaires desservant tous les étages. Ces mesures de 
précaution, si le lecteur nous permet de le rappeler, étaient 
réclamées dans la note que nous avions eu l’honneur d’a- 
dresser à M. le Préfet de la Seine et dont les termes étaient 
identiques à ceux de notre proposition insérée ci-dessus, 
pa r e 93. 

Dans la scène, les colonnes sont disposées de manière à 
avoir un robinet lançant l’eau directement, à chaque étage 
des ponts de service. 

Cette organisation de moyens de secours cont-c l'in- 
cendie, au nouveau théâtre du Vaudeville, méritait donc 
d’étre particulièrement signalée, et lui rendre c r "le justice 
éiait un devoir qu’il nous était, à la vérité, doublement 
agréable de remplir. 
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C’est aussi du môme excellent recueil des Annales du 
Sauvetage maritime qu’il m’a été donné d’extraire les détails 
suivants qui complètent l’état des naufrages de navires 
perdus par celui de tous les autres accidents de môme na- 
ture, survenus sur toutes les mers du globe, dans les deux 
dernières années. 

Le nombre total des sinistres enregistrés, en 1866, 
était de 11,711, portant sur 10,627 navires à voiles, et 
1,084 vapeurs. 

Ceux de 1867 s’élèvent à 12, 513, portant sur 11, 408 na- 
vires à voiles, et 1,105 bâtiments à vapeur 

t 

Sur le nombre des personnes qui ont péri dans ces divers 
sinistres, les Français figurent pour 182, en 1866; et pour, 
275, en 1867; total 457. Dans l’année 1867 seulement le 
nombre de ces pertes, pour les Anglais, s’est élevé à 
1,346 personnes. Et encore, dit le rapport du Lloyd anglais , 
ce dernier chiffre doit être malheureusement considéré 
comme de beaucoup inférieur au chiffre réel. 

Pour rendre hommage à la Société générale du Sauvetige 
maritime, à cette utile institution, si digne à tous égards, 
de la reconnaissance publique, je crois devoir mettre, ci- 
après, sous les yeux du lecteur les noms des honorables 
membres qui composent le Conseil d’administration de 
celte société s 
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Présidents d’honneur. — S. Exc. le ministre delà marine et 
des colonies. — S. Exc. le ministre de l’agriculture, du 
commerce et des travaux publics. — S. Exc. le ministre 
des finances. 

Président. — S. Exc. l’amiral Rigault de Genouilly. — 

Vice-présidents. — S. Ém. le cardinal de Bonnechose, 
archevêque de Rouen. — S. Exc. M. le duc de Bassauo, 
grand chambeliau de S. M. l’Empereur. — M. le duc de 
Clermont-Tonnerre. — M. Théodore Gudin. 

Membres du conseil d'administration. 

MM. Le duc d’Albuféra, député au Corps législatif. 

Barbier, conseiller d’État, directeur général des 
douanes et des contributions indirectes. 

Gabriel Benoit-Champy, administrateur de la Com- 
pagnie générale transatlantique. 

Le marquis de Belhisy, président d’honneur de la 
société des sauveteurs du département de la S<‘ine. 

Le vicomte Alfred de Chateauvillard. 

De Courcy, administrateur de la Compagnie d’assu- 
rances générales maritimes. 

Jules de Crisenoy. 

Dariste, sénateur. 

Henri Davillier, président de la Chambre de commerce 
de Paris. 

Delmas, administrateur des douanes et des contribu- 
tions indirectes. 

G. Delvigne. 

Dupuy de Lôme, membre du Corps Législatif, ancien 
inspecteur général du génie maritime. 
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MM. Dnmoustier, chef de division au ministère des tra- 
vaux publics. 

Ëmmery, ingénieur en chef des Ponts-et-Chaussées 

De Fleuriau. 

Forquenol, ingénieur des constructions navales. 

Fremy, conseiller d’État, gouverneur du Crédit 
foncier. 

Le vicomte de Grancey. 

Le comte d’tfaulpoul. 

Hcnnequin, trésorier général des Invalides de la ma- 
rine. 

Jurien de La Gravière, vice-amiral, aide de camp de 
l’Empereur. 

Lafond, directeur de Y Union des Ports , ancien mi- 
nistre plénipotentiaire. 

Le baron Larrey, médecin de S. M. l’Empereur. 

Alfred Le Roux, vice-président du Corps législatif. 

Meurand, directeur des consulats et des affaires com- 
merciales au ministère des affaires étrangères. 

Le marquis de Montaignac, contre-amiral. 

Moulac, contre-amiral. 

Arthur Petitdidier, armateur. 

Le duc de Polignac. 

Le baron Renault, général de division, sénateur. 

Àmédéé Revenaz, administrateur des messageries Im- 
périales. 

Reynaud, inspecteur général des ponts-et-chaussées, 
directeur des phares. 

Le baron de La Roncière-Le-Noury, vice-amiral, 

Sichel de Meer-Dervoorl. 

Le marquis de Turenne. 

Administrateur délégué, M. Jules de Criscnoy. 


T 
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NOTES COMPLÉMENTAIRES. 


I. 


La Commission des pétitions du Conseil d’Etat a bien 
voulu rappeler, dans son rapport inséré ci-dessus, les deux 
précédents mémoires qui avaient été renvoyés à son examen 
par S. M. l’Empereur à qui j’avais eu l’honneur de les 
adresser. Je prie le lecteur de me permettre, à cette occa- 
sion, de porter à sa connaissance un extrait du premier de 
ces mémoires, dans lequel je soumettais à l’édilité pari- 
sienne quelques propositions relatives aux embellissements 
et travaux divers qu’elle commençait à faire exécuter dans 
la capitale. Ce mémoire transmis, a/cc recommandation 
spéciale, à M. le préfet de la Seine, par la susdite com- 
mission du Conseil d’Etat, contenait un projet dont les 
principales dispositions étaient ainsi conçues : 

« Parmi les propositions que j’essayerai d’exposer en cet 
écrit, se présente d’abord le projet de création d’un éta- 
blissement d’intérêt général et qui me semble manquer à 
Ja ville de Paris, au point de vue moral et matériel. Je veux 
parler de la construction d’un vaste édifice qui serait des- 
tiné à offrir aux diverses sociétés savantes existant en cette 
ville, des salles pour leurs réunions ordinaires et un grand 
amphithéâtre à rangs de loges pour leurs solennités an- 
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nuelles et publiques. Par son importance architecturale 
autant que par son évidente utilité, ce monument viendrait 
se placer, à juste titre, on peut l’espérer, parmi les beaux 
édificcsqui embellissent et honorent la capitale de la France. 

En effet, en dehors des académies nationales, placées au 
sommet de l’échelle scientifique, littéraire et artistique, il y 
a, à Paris, un grand nombre d’autres institutions tendant 
au môme but, mais d’un rang beaucoup plus modeste, es- 
timées des savants et du public, et qui comptent aussi, 
parmi leurs membres, des hommes éminents dans les let- 
tres, dans la science et dans les arts. Sur toutes ces so- 
ciétés savantes, on pourrait en citer plus de soixante qui 
ne possèdent aucun lieu bien convenable ni même suffisant 
pour leurs réunions ordinaires et encore moins pour leurs 
assemblées annuelles et publiques : par la force des choses, 
elles se réunissent dans différents locaux disséminés sur 
tous les points de la ville et dont la jouissance ne peut 
môme, quelquefois, leur être garantie d’une séance à l’autre. 
Il en résulte naturellement quelque gène pour l’organisa- 
tion de leurs travaux et une impossibilité absolue pour ces 
sociétés, de déposer, dans ces salles transitoires, les pièces 
et documents nécessaires à leurs discussions. Il est vrai que 
vingt de ces sociétés reçoivent de l’obligeante hospitalité 
de M. le préfet de la Seine, la jouissance d’une salle très- 
bien appropriée à cette destination, située au rez-de-chaus- 
sée du côté-sud de l’Hôtel-de-Ville. Mais cette faveur, dont 
on ne peut que se montrer fort reconnaissant envers M.lc 
baron IIaussmann,est temporaire, et pourrait cesser forcé- 
ment, un jour ou l’autre, par suite des exigences du ser- 
vice municipal. — La même incertitude se fait sentir, très- 
probablement, en ce qui concerne les autres locaux où se 
tiennent de semblables réunions. 
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Par suite de celte dissémination des sociétés littéraires et 
autres exilant à Paris, il faut bien reconnaître qu’il ne 
saurait y avoir, entre elles, aucune corrélation de travaux, 
aucun lieu de confra'ernité, aucune impulsion mutuelle 
pour le bien, pour le ptogês; leur isolement leur est donc 
nuisible, sous tous les r ipporls., 

En présence de tant d’inconvénients et du besoin d’v 
r médier, dans l'intérêt de la propagation des connaissances 
utiles, n’est-il pas rationnel de réclamer la construction 
d’un édifice destiné à offrir un asile commun aux so- 
ciétés dont je viens de parler, et à fortifier ainsi leur foyer 
d’action? Ce bâtiment viendrait s’ajouter, avec une in- 
contestable utilité, à ceux qui sont déjà consacrés à la 
culture des sciences et des arts; il réunirait, pour ainsi 
dire, en un faisceau puissant, les efforts des diveres so- 
ciétés bienfaisantes et moralisatrices qui, soit par leur* 
travaux intérieurs, soit par des réunions annuelles et pu- 
bliques, encouragent et pratiquent la diffusion des saines 
doctrines, de toute nature, et s’attachent surtout à glorifier 
les belles actions et les œuvres utiles à l’humanité. Grou- 
pées ainsi sous un abri plus convenable et plus digne, toutes 
ces associations concourraient plus efficacement encore, il 
me semble, à l’accomplissement de leur noble mission. De 
même que l’union fait la force en toutes choses, ne peut-on 
penser que C'îlte agglomération au même siégv*, au même 
centre d’opération, de toutes les sociétés dont il s’agit, 
agrandira leur action respective et doublera le succès de 
leurs communs efforts? — Disons enfin que, dans des cir- 
constances extraordinaires, ce bâtiment servirait à des réu- 
nions générales des sociétés de Paris, de province et des 
pays étrangers. 

Maintenant, sans préjuger la question de la forme à don* 
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ner à l’édifice que je propose de fonder A P .ris pour y 
abriter les sociétés libres, savantes et littéraires que cette 
ville renferme, j'exprimerais le vœu que cet édifice offrit, à 
peu près, les dispositions suivantes : 

Ce monument, que Ton pourrait appeler I’Athenée cen- 
tral des Sciences , des Lettres et des Arts, aurait une grande 
dimension et présenterait, sur le corps principal, une belle 
façade architecturale donnant l’idée de la destination de ce 
temple des connaissances utiles. 

L’un des côtés du rez-de-chaussée serait disposé en ga- 
leries destinées à l’exposition, à titre locatif, des tableaux, 
statues et autres œuvres des artistes vivants, des produits 
agricoles et industriels, des modèles d’inventions de tout 
genre, etc. 

L’autre côté de l’édifice serait affecté à l’installation des 
bureaux d’administration de l’établissement, et contiendrait 
aussi plusieurs salons de conversation où se rendraient, 
dans l’intervalle des séances, les membres des sociétés 
ayant leur siège à l’Athénée Central. 

Dans le bâtiment du fond, parallèle à la façade, serait 
construite une belle salle à rangs de loges, pour los assem- 
blées générales des sociétés, leurs distributions de récom- 
penses, et pouvant être louée aus>i, dans les termes du 
règlement qui régira cet établissement, pour des solennités 
artistiques ayant pour objet des actes de bienfaisance; enfin, 
pour des réunions, non politiques, dont la demande d’auto- 
risation sera toujours soumise au conseil d’administration 
de l’Athénée central. 

La cour, formée par les quatre corps de l’édifice serait 
surmontée d’un comble vitré, pareil à celui de la Cour 
Louis XIV , «A 1’Hôtel-de-Ville de Paris; cette enceinte ser-> 
virait de salle de pas perdus, en temps ordinaire; et, aux 
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époques déterminées à cette efiel, les sociétés d’agricul- 
ture, d’horticulture et autres y feraient des expositions de 
leurs produits. 

Le premier étage de notre Athénée serait disposé de ma- 
nière que chaque société pùt y trouver les pièces néces- 
saires à ses réunions. Ces pièces seront au nombre de qua- 
tre ou cinq pour les séances ordinaires et pourraient servir à 
deux réunions par jour : ce qui suTirait amplement aux 
quatre-vingt-quinze sociétés diverses existant à Paris. 

Deux de cts salles de réunions journalières devront avoir 
de plus grandes dimensions, attendu le nombre considérable 
de membres dont se composent plusieurs des sociétés dont 
il s’agit. 

Le deuxième étage serait destiné au placement des biblio- 
thèques et des archives des sociétés, dans des pièces ré- 
sérvées, autant que possib e, à chai- une d’elies : de com- 
modes mansardes seraient affectées au logement des 
employés et des hommes de peine, au dépôt des objets 
d’art, etc. 

Ce monument serait construit par actions; le revenu a en 
relit er, par la compagnie qui se formerait à cet effet, con- 
sisterait dans la location des salles de réunion nécessaires 
à chaque société, de la grande salle à rangs de loges, des- 
tinée aux assembles générales et publiques des sociétés; cette 
salle pourra être louée également aux assemblées annuelles 
d’actionnaires des sociétés industrielles et financières de 
Paris et pour une foule de solennités diverses qui se pré- 
sentent si fréquemment, en toute saison, dans la capitale. 

Il y a lieu de penser que l’administration centrale serait 
favorable à cet utile projet. L’Etat qui ne reste pas indiffé- 
rent aux travaux des sociétés savantes de Paris et des dé- 
partements, encouragerait aussi, on peut l’espérer, l’éta- 
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t CORPS législatif: présidence. 

« Paris, le 16 août 1857. 

« Monsieur, 

« J’ai lu, avec gr^nd intérêt, le mémoire que vous m’avez 
soumis et qui est relatif à la création, à Paris, d'un Athénée 
central des sciences et des arts. 

« Le but, que vous vous proposez, de réunir dans un 
mê.no local toutes les sociétés aujourd’hui dispersées, me 
paraît digne d’une sérieuse attention. Je crois votre idée à 
la fois pratique, ingénieuse, et pouvant être lucrative pour 
celui qui entreprendra de la mettre à exécution. 

« Peu de sociétés savantes et artistiques ont à leur dispo- 
sition un capital assez important pour leur permettre d’en- 
treprenlre des constructions dont elles n’éprouvent d’ail- 
leurs le besoin que de loin en loin pour leurs séances. 
L’idée de confondre et d’utiliser ces intérêts et ces besoins, 
aujourd’hui distincts, me paraît bonne et t r ès-réalisable. 

« Je vous renvoie ci-jointes, monsieur, les pièces que 
vous m’avez données en communication. 

« Recevez, monsieur, l’assurance de ma considération dis- 
tinguée. 

Signé : morny. • 

L’utilité de notre Athénée central était donc reconnue 
en principe ; restait dès lors h question des fonds néces- 
saires à la construction de cet édifice. 

M’appuyant sur ces honorables et encourageantes appro- 
bations, et d’après l’opinion de personnes compétentes en 
celte matière, je sollicitai l’adhésion de plusieurs sociétés 
suantes, et, entre autres, de la Société libre des Beaux- 
Arts, qui prit, sur cet objet, dans sa séance du 3 novem- 
bre 1857, la délibération dont la teneur suit ï 


Digitized b/ Google 


« La Société entend, avec un vif intérêt, l’exposé d’un 
projet concernant le logement collectif des diverses sociétés 
savant- s de Paris, et qui est présenté par M. Mauret de 
Pourville. 

« Cette proposition, dont la lecture a été interrompue par 
des marques d’approbation, a obtenu l’adhésion de tous les 
membres présents, et la société arrête, à l’unanimité, la 
délibération suivante sur cet important objet : 

« La Société libre des Beaux-Arts donne son entier as- 
sentiment au projet de fonder un vaste édifice destiné à 
servir de lieu de réunion pour les diverses sociétés savantes 
existant à Paris. En effet, il est hors de doute qu’il y a des 
inconvénients de toute nature dans la situation actuelle des 
choses, pour la grande majorité de ces sociétés, placées à 
l’étroit dans des locaux disséminés sur tous les points de la 
capitale. La société reconnaît qu’on remédierait à ce fâcheux 
état de choses par la création d’un Athénée Central des scien- 
ces, des lettres et des arts; cet établissement lui paraît de- 
voir réui.ir les avantages désirables sous tous les rapports. 

« La Société se fondant, à cet égard, sur les biens cil- 
lantes et sages considérations contenues dans les lettres 
officielles jointes au rapport, exprime le vœu que ce projet 
de haute utilité publique obtienne aussi l’auguste promo- 
tion de S. M. l’Empereur. » 

» 

D’autres sociétés de sciences et belles-lettres dont je 
voudrais pouvoir insérer ici les délibérations, approuvèrent 
aussi ce projet. — J’essayai alors de faire aboutir cette idée 
soutenue de tant de suffrages et d’encouragements, mais 
ce fut en vain : mes tentatives n’amenèrent aucun résultat. 

Maintenant, je me borne à livrer ce projet à l’apprécia- 
tion du public, sans aucune vue d’intérêt personnel. — 
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- Plaise à Dieu, seulement, queje puisse voir, enfin, se réaliser 
une entreprise qui, s» ns aucun doute, serait très- produc- 
tive pour le capitaliste qui voudrait la mettre a exécution ! 

post-scriptum. — Cet écrit était sous presse, lorsque j’ai 
appris qu’un projet analogue à celui dont je parle ci-dessus, 
s'exécutait à Londres, en ce moment. Sur les indications 
qui me furent données, je fis les recherches nécessaires au 
bureau du Petit Journal, et je trouvai, en effet, dans cette 
feuille, toujours bien renseignée, un excellent article re- 
latif à cet objet et dont j’extrais les passages suivants : 

« Une foule immense se pressait dans Hyde -Parle pour 
voir la grande cérémonie d’aujourd’hui., S. M. venait, 
en apparat, poser la première pierre du monument baptisé 
the Hall of arts and sciences , la Salle des arts et des 
sciences. 

Construite sur l’ancien emplacement de l’exposition de 
1851, donné gratuitement par la reine, cette salle occupera 
un emplacement de 23,733 mètres carrés. La valeur du 
terrain est de 1,500,000 francs. — Ce palais, car on peut 
le nommer ainsi, servira aux congrès nationaux sur toutes 
questions touchant aux sciences, aux lettres et aux arts; il 
abritera les concours orphéoniques, les grands concerts, 
les festivals et, au besoin, on pourra l’utiliser pour les 
cérémonies publiques, etc. 

La commission chargée de la mise à exécution de ce ma- 
gnifique projet est présidée par S. A. R. le prince de Galles 
et compte dans son sein toutes les notabilités politiques et 
scientifiques de la Grande-Bretagne. Une souscription par- 
ticulière a, en deux ans, recueilli les 5 millions de francs 
néi essaires pour mener à fin l’entreprise. » 

La même lettre contient d’intéressants détails sur cette 
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cérémonie vraiment nationale où la reine Victoria était en- 
tourée des princes de la famille royale, des ministres secré- 
taires d’État et d’un grand nombre de hauts fonctionnaires. 
Rien, enfin, n’a manqué à l’éclat de cette solennité de mise 
en œuvre du nouveau musée ou palais que l’Angleterre 
érige aux sciences, aux lettres et aux arts. 

J’applaudis bien sincèrement à un pareil résultat, avec 
l’espoir que, tôt ou tard, il se réalisera aussi à Paris. 



(Voir pages 70 et 71.; 

» 

A une époque antérieure, j’avais déjà émis le vœu que 
les édifices publics, en général, fussent, autaut que possible, 
isolés du contact des habitations particulières. Cette pensée 
s’élait fortifiée dans mon esprit par un incident sérieux dont 
le lecteur, dans son indulgence, me permettra de rappeler 
ici les diverses péripéties. 

Presque au début de ma carrière administrative et lorsque 
je remplissais à Orange les fonctions de sous-préfet, je fus 
péniblement frappé de la situation où se trouvaient, à cer- 
tains égards, les restes grandioses du théâtre antique que 
possède celle ville. Je m’appliquai dès lors à recueillir 
d’utiles renseignements sur cet état de choses et je fus éclairé 
surtout, dans celte élude, par la lecture de l’ouvrage que mon 
honorable et vénéré protecteur, le comte de Gasparin, an- 
cien ministre de l’Intérieur, avait publié sous ce titre : His- 
toire de la ville d* Orange et de ses antiquités. 


Dirigé par cet excellent guide et après avoir observé 
moi-môme, avec soin, l’état de l’édifice dont il s’agit, je crus 
devoir soumettre au conseil d’arrondissement d’Orange, sur 
cet objet, le rapport suivant : 

« Beaucoup de villes de France possèdent des monuments 
antiques et du moyen âge que le vandalisme a malheureu- 
sement à moitié détruits et sur lesquels, plus tard, d’indif- 
férentes populations ont achevé l’œuvre de la barbarie. Des 
restes de ces monuments, les uns se trouvent aujourd’hui en- 
fouis sous d’ignobles constructions, d’autres ont été trans- 
formés en usines dont les travaux sont une cause perma- 
nente de dégradation et môme de destruction pour ces ma- 
gnifiques morceaux d’architecture. 

Déjà, dans sa sollicitude éclairée, le gouvernement a 
ordonné de dégager de leur entourage parasite plusieurs 
de ces monuments, et accordé des subventions considé- 
rables pour faciliter la démolition des misérables bâtis- 
ses injurieusement adossées à ces précieux restes de 
l’art antique. Dans notre ville surtout, ce bienfait de 
l’Étal a été largement répandu : l’Arc de Triomphe a été 
restauré et l’enceinte du Théâtre antique a été débarrassée, 
au moyen d’arrangements amiables, de quelques-unes des 
habitations modernes qui l’avaient envahie. Celte œuvre 
de goût et de libéralité se poursuit en ce moment. 

Mais il arrive souvent que le mauvais vouloir des déten- 
teurs de propriétés de celte nature, par les prix exorbitants 
qu’ils en demandent, met obstacle aux vues généreuses du 
gouvernement et paralyse les efforts de l’autorité locale. 
Ainsi nous savons qu’à Orange on a élevé jusqu’à 
20,000 francs le prix de quelques masures bàlies dans l’en- 
ceinte du Théâtre antique et évaluées, avant le déblayement 
en cours d’exécution, au prix réel de 5 à 6000 francs. Nous 
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savons encore que, dans d’autres villes voisines, à Arles, à 
Nîmes, et dans quelques villes du Nord, on a imposé, aux 
acquéreurs municipaux, des conditions aussi onéreuses que 
celles dont je viens de parler. 

11 semble donc résulter de ces faits que la législation 
actuelle nVfre pas à l’a Iministralion un texte assez formel 
et un point d’appui suffisant pour que les villes et l’État 
lui-même, en ce qui concerne l’acquisition de propriété de 
cette nature, obtiennent l’expropriation pour cause d'utilité 
publique. 

En présence de ce fâcheux état de choses, vous penserez 
avec moi, peut-être, qu'il y a lieu de demander au pouvoir 
législatif de combler une pareille lacune en assimilant, aux 
travaux d’utilité publique, la restauration des divers mo- 
numents antiques ou restes de ces monuments dont l’ac- 
quisition, par l’État ou les communes, éprouve tant d’ob- 
stacles de la part des propriétaires intéressés, surtout dans 
nos contrées méridionales. 

En effet, d’après l’état actuel de la législation sur la 
matière, je doute, il faut le dire, qu’il y ait possibilité ab- 
solue d’appliquer aux constructions élevées dans l’enceinte 
même des monuments antiques et, pour ainsi dire, entre 
leurs parois, les dispositions sur lesquelles s’appuie le droit 
d’expropriation pour cause d'utilité publique, c’esl-à-dire les 
termes de l’article 3 de la loi du7 juillet 1833. Cette hésita- 
tion de ma part, se fonde d’ailleurs sur un fait notoire dont 

nous devons convenir ici : c’est que la question d’art, en pa- 

. » 

reil cas, domine toujours toutes les autres considérations et 
quelquefois apparaît seule, comme dans le cas du Théâtre 
antique d’Orange. Car là, le monument, sur les trois cô és 
qui se dégagent de la colline à laquelle il est adossé, est 
entouré de rues cl d’une grande place, et les propriétaires, 
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nichés dans les parois intérieures des murs de l’édifice, pos- 
sèdent ces habitations en vertu de titres authentiques de 
dates fort anciennes. 

Je crois aussi qu’on peut douter, avec assez de raison, 
que l’enquête résultant de l’article 545 du Code civil et ae 
la loi du 7 juillet 1833, parvienne à constater complétemen 
que ce soit là, en réalité, des travaux d'utilité publique . 
Cette assertion semblerait même justifiée par quelques laits 
analogues à celui qui se passe à Orange et qui se sont pro- 
duits ailleurs, même à Paris, où de pareils obstacles ont 
quelquefois entravé les projets de la ville. En outre, je suis 
porté à croire que cette question préoccupe sérieusement 
l’autorité supérieure du département, ea ce qui touche no- 
tre localité, puisque, depuis assez longtemps, malgré les 
vœux souvent renouvelés par le conseil municipal d’Orange, 
aucun acte n’est émané de l’administration centrale pour 
nous mettre à même de combattre, par la force de la loi, la 
résistance de ceux des propriétaires qui occupent encore 
une partie de l’enceinte du Théâtre antique : on a tenté 
seulement, auprès d’eux, mais sans succès, la voie des pro- 
positions amiables. 

Or, tous ces retards et cette incertitude entravent les in- 
tentions et les démarches de l’autorité locale, organe des 
vœux de la population, et rendent impossible, depuis plu- 
sieurs années, l’emploi des subventions qui nous ont été ac- 
cordées par l’État et le département pour compléter le 
déblayement de notre théâtre romain. Il y a donc là, des 
inconvénients fâcheux de toute nature. 

Je viens donc vous prier, Messieurs, d’exprimer le vœu 
que le Gouvernement réclame une disposition législative 
d’après laquelle il puisse, en la forme ordinaire, déclarer 
d’utilité publique les projets d’acquisition, soit des monu- 
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ments antiques et historiques, ou des resles de ces monu- 
ments qui sont encore des propriétés privées, soit des 
constructions particulières qui se sont accolées à ceux de 
ces monuments qui appartiennent à l’État ou aux communes, 
et qui peuvent mettre leur conservation en danger; dispo- 
sition qui compléterait ou rendrait plus explicite, à cet 
égard, l’article 3 de la loi du 7 juillet 1833. 

Maintenant, Messieurs, passant à une question qui me pa- 
rait avoir une analogie naturelle avec la proposition qui 
précède, je pense qu’il est à désirer que l'administration 
applique aussi cette mesure de déblayement aux édifices 
religieux d’un style élevé, à nos vieilles églises gothiques, 
et à toutes celles qui auraient été reconnues comme types 
du beau dans l’ordre d’architecture dont elles rappellent 
les époques. Cette dernière considération doit rationnelle- 
ment les ranger, ce me semble, dans la classe des monu- 
ments historiques. 

Ne puis-je penser que votre attention s’est aussi portée 
sur un fait qui se présente assez fréquement à nos yeux, 
au dehors des édifices dont il s’agit. En effet, l’homme de 
goût et l’artiste, aussi bien que l’ami de la religion n’ont-ils 
pas trop souvent à gémir à la vue de l’entourage inconve * 
nant des mesquines constructions que l’on a indûment per- 
mis d’élever sur les cotés de quelques-unes des magnifiques 
cathédrales et autres belles églises des plus grandes villes et 
même de la capitale de la France 1 — L’isolement des édi- 
fices religieux et la démolition des baraques dont l’humi- 
liant contact dépare la physionomie de ces monuments 
me paraissent donc désirables dans l’intérêt de Fart et com- 
mandés par la dignité du culte chrétien. Or, l’on sait que 
partout, en France, les exigences des propriétaires redou- 
blent en raison de la nécessité où l’administration se trouve 
d’acquérir leurs immeubles dans un but d’intérêt général , 
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et surtout lorsqu’elle semble éprouver quelque difficulté à 
obtenir une ordonnance déclarative d’utilité publique. Il 
serait donc à propos, peut-être, de demander aussi qu’il 
fût formellement reconnu que le déblayement et l’isolement 
des édifices religieux rentrent dans l’article 3 de la loi du 
7 juillet 1833, et que, pour arriver à l’exécution de ces 
utiles projets, les communes et le gouvernement peuvent 
s’appuyer sur les dispositions de cette loi. » 

i 

Le Conseil d’arrondissement d’Orange adopta entièrement 
les vues exposées en ce rapport, et prit, à ce sujet, une dé- 
libération favorable qui fut sanctionnée par un vote, dans 
le même sens, du Conseil général de Vaucluse. 

M’appuyant sur ces imporiantes adhésions, je soumis la 
même proposition à la Société académique d’Orange qui 
m’avait appelé à l’honneur de présider ses réunions. Celte 
société prit alors une délibération dans des termes à peu 
près identiques à mon sus-dit rapport; elle arrêta, en outre, 
que « sa présente délibération serait imprimée et adressée 
à M. le ministre de l'intérieur, dont la Société réchme la 
bienveillante intervention, ainsi qu’aux sociétés savantes de 
France dont elle sollicite l’efficace adhésion. » 


Dans une visite qu’il nous avait faite à Orange, en 1837, 
M. le procureur général Dupin, président de la Chambre 
des députés, nous avait exprimé l’intérêt qu’il prenait à 
cette question. Je crus devoir lui envoyer une copie de cette 
délibération, et il voulut bien, en réponse à cette commu- 
nication, m’écrire la lettre suivante que je suis heureux de 
reproduire ici : 1 


« Je suis três-rééonûaissant, Môiisièur, du bon souVëriiir 
dé la Société académique d’Orange. Crôyé* qtie, dë moù‘ 
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côté, je n’ai point perdu le souvenir dos belles choses que 
j’ai vues dans votre antique cité. 

« Les réflexions de la Société sur l’expropriation, pour 
cause d’utilité publique, des excroissances que le temps a 
attachées aux monuments, ou qui se sont élevées sur leurs 
ruines et entre leurs parois, sont très-justes : il y a même 
plus de raison d’exproprier des usurpateurs pour dégager 
ce qu’ils ont souillé, que d'exproprier un propriétaire sans 
reproche pour élever à neuf un monument sur son sol. 

« Si l’on ne consultait môme que le droit rigoureux, je 
dis que ceux qui se sont ainsi logés dans les monuments 
publics, comme les rats et les oiseaux de proie, n’ont pu 
acquérir aucun droit par prescription : 

« !• Parce que ces monuments étaient évidemment du 
domaine public qui, autrefois, était imprescriptible; 

« 2° Parce que si une possession a jamais été de mauvaise 
foi, c’i st celle qui s’établit dans l’intérieur d’un cirque ou 
sur le proscenium d’un théâtre, quand des ruines gigan- 
te'ques sont là pour réclamer, sans cesse, en faveur de 
leur origine et de leur destination : Titulus perpetuo clamat. 

t Du reste, un projet sur cette matière ne pourrait venir 
que l’an prochain. 

t Veuillez, Monsieur, présenter mes remercîments à la 
Société académique d’Orange pour l’honneur qu’elle m’a 
fait, et recevoir vous même l’assurance de ma considération 
très-distinguée. 

Signé : « dupin. » 


Le 5 mai 4840, lors de la discussion du projet de loi sur 
l’expropriation pour cause d’utilité publique, à la Chambre 
des pairs, M. de Mon» Imbert demari* aux ministres si 


- 361 — 


l'article 3 de cette loi pourrait s'appliquer aux monuments his- 
toriques dont la conservation était en péril cnt'e les mains 
des propriétaires qui en disposaient à leur gré et vis-à-vis 
desquels le pouvoir est resté désarmé pour empêcher ces 
abus du droit de propriété. 

Quelques membres appuient celte motion et citent plu- 
sieurs préfets, entre autres celui de la Seine, qui n’ont pu, 
en pareils cas, trouver un appui dans la loi existante dont 
le projet actuel reproduit l’article 3 spécifiant les cas d’ex- 
propriation pour utilité publique : d’autres pairs demandent 
une loi spéciale pour cet objet. 

Le garde des sceaux répond que le gouvernement doit se 
réserve* le droit d'agir selon les circonstances et de con- 
sulter, au besoin, le Conseil d’État. 

Cette déclaration, appuyée par la majorité, mit fin à la 
discussion. 

Le 4 mars 1844, dans la discussion de la même loi, à la 
Chambre des députés, cette question fut l’objet d’une pro- 
position faite par M. Pérignon, en ces termes : 

« Tout monument historique ou d’antiquité nationale 
« dont la conservation péricliterait dans les mains des dé- 
• lenteurs, pourra être acquis par l’État pour cause d’utilité 
« publique. • 

«Cet amendement fut repoussé, après une discussion con- 
fuse y dit M. Dalloz, dans son Dictionnaire général : car les 
uns prétendaient querariicle3de la loi proposée (6 mai 4 844), 
suffisait; les autre*, au contraire, disaient que cette loi, ne 
concernant que l’expropriation pour des travaux publics , 
était étrangère au cas dont il s’agissait et que, sous ce rap- 
port, l’article 9 de la Charte demandait à être organisé. * 

Une autre proposition fut faite alors par l’honoraUe 
M. Vatout, comme il suit • ’ 
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t Les constructions adhérentes aux monuments historiqu 'S 
« et aux monuments d’artseront assujetties aux dispositions 
« de la présente loi. » 

Cet amendement, défendu avec talent par son auteur, fut 
soutenu par d’autres député;, et particulièrement par l’ho- 
norable M. Taschereau qui lit habilement ressorlir la con- 
tradiction existant entre le rapporteur du projet en dis- 
cussion, M. Renouard, qui disait « qu’il fallait, pour cet 
objet, une loi spéciale, — etM. le Garde des sceaux qui 
soutenait a que la loi actuelle suffisait. » 

En présence de ce dissentiment entre le ministère et le 
rapporteur du projet, M. Taschereau demanda avec jute 
raison, le renvoi à la commission pour qu’elle ajoutât, à l’ar- 
ticle 3 de la loi, un mot qui tiendrait lieu de l'amendement. c 

M. le garde des sceaux déclara alors que le cabinet se 1 

réunissait à lopiniou des membres de la Chambre qui pen- r 

saient que la loi actuelle de 1841 donnait au gouvernem nt a, 

le droit de réclamer du Conseil d’Étai, dans les ca>de l’es- 
pèce, une ordonnance d’utilité publique. — Sur ce, M. Va- ce 

tout relira son amendement, attendu que celle déclaration câ 

du ministre décidait la question enfaveur de cet amendement. su 

« De ces discussions, dit encore M. Dalloz, il résulte clai- 
e . ent que ce n ? est pas une condition nécessaire, pour vc 

l'exercice du droit dVxpropriation, qu’il s’agisse de travaux ho 

publics à exécuter; que, seulement, c’est le cas le plus q u 

fréquent dans lequel il y ait lieu à expropriation. » ( 

En effet, à partir de cette époque (6 mai 1841), et par 
suite des déclarations de M. le garde des sceaux, dans dai 

les deux Chambres, l’administration put exercer, sans féh 

obstacle, le droit d’expropriation en ce qui concernait les leu 

monuments historiques de tout genre ; ce qui fut, dès lors, nis 

•Ælivement pratiqué à Orange, à Arles, â Nîmes, et ailleurs. qu e 
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D’aprôs ce résultat, le lecteur m’excusera, peut-être, 
d'avoir rappelé les faits qui précédent et dont - on pourrait 
conclure, comme l’avait pensé l’illustre procureur général 
Dupin, — que les réflexions, sus-relatées, du Conseil d’ar- 
ronJissement et de la Société académique d’Orange, ap- 
puyées par d’éminents esprits, dans les deux Chambres et 
dans la presse, ne manquaient ni de justesse, ni d’oppor- 
tunité. 


III 

Le public est toujours disposé à bien accueillir et à en- 
courager la recherche des moyens propres à combattre 
I incendie. C’est auss : dans la même pensée que nous cite- 
rons les deux appareils ci-après, récemment inventés et 
ayant pour but l’extinction de ce fléau : 

1° L 'Extincteur, de la société géuéralc Monnet et Cie; 
cet instrument dont les expériences ont été faites avec suc 
eôs, a été utilement employé en plusieurs cas d’incendies 
survenus à Paris, dans les département et à l’étranger. 

2° Les Cartouches extinctrices des incendies , dont Pin- 
vcation est due à M. Aimé Maurice et qui ont obtenu de 
bons résultats dans divers sinistres, entre autres en celui 
qui eut lieu à Pantin, prés Paris, le 8 septembre 1866. 

Cos deux moyens d’extinclion ont réussi à arrêter les pro- 
grès d’incendies qui avaient éclaté, avec quelque violence, 
dans des usines et ateliers considérables; et l’on peut en 
féliciter MM. Monnet et Aimé Maurice. Mais Pclficacité de 
leurs ap| areils ne s’est point encore manifestée dans des si- 
nistres de salles de spectacle, où il est nécessaire surtout 
que les secours soient mis en œuvre avec la plus grande 
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célérité et, pour ainsi dire, instantanément. Si de pareils 
lésultals se présentaient, nous auiions soin de les constater 
aussi, dans i’intérô*. public, et pour rendre encore justice 
aux inventeurs de ces deux engins de sauvetage contre l'in- 
cendie. 


Celte énumération des incendies, survenus à l’étranger et 
en France, doit être incomplète, nous le reconnaissons. 
Aussi, nous empressons-nous de prier les municipalités des 
villes dont nous aurions omis de mentionner les théâtres 
q.»i ont été détruits par le feu, de vouloir bien nous mettre 
à môme de réparer cette erreur involontaire et de poi t< r 
ces sinistres sur le tableau analogue que contiendra, s’il y 
a lieu, la prochaine réimpression de ce volume. 

Ecrire, à ce sujet, à M. Paul Dupont, imprimeur-édi- 
teur, rue Jean-Jacques-Rousseau, n® 41, à Paris, 


IV 


(Voir pages 53 ei!7. 
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